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  A nos silences...


  


  


  


  


  


   1. Séance…


  Mes orteils battent naturellement, en rythme, une mélodie que moi seule peux entendre. Malheureusement, ce mécanisme ne m'apaise pas autant que je le souhaiterais.


  Installée depuis maintenant quelques minutes sur ce divan, ma tension ne cesse de monter face à cet homme, assis devant moi, m'observant sans dire un mot. Je suis à deux doigts de m'enfuir en courant, mais… Oserais-je seulement le faire?


  La peur me dévore!


  J'aimerais éviter tous les sujets qu'il voudra aborder. Il me faut prendre les devants, seulement l'affolement m'en empêche.


  C'est au moment où il esquisse un mouvement que les mots s'arrachent de ma bouche:


  — Je suis désolée. Je ne sais pas ce que je fais ici.


  Ça y est! Mon corps s'agite, je panique. Remarquant ma gêne, il lève les mains devant lui pour m'inciter à me calmer.


  — Tout d'abord, sachez qu'ici vous n'aurez jamais à vous excuser de quoi que ce soit. Ensuite, vous savez parfaitement ce pour quoi vous êtes là, affirme-t-il posément.


  Après ce qui me semble durer une éternité, il reprend:


  — Vous vous souvenez, le Dr Oliver vous en a parlé. Ces séances sont nécessaires, répète-t-il comme si je ne l'avais pas déjà assez entendu.


  Je lève discrètement les yeux au ciel. Il a raison.


  — Je sais...


  — On ira à votre rythme, ça se fera naturellement, me rassure-t-il.


  Incapable de fixer son regard d'acier, je m'imagine le pire.


  Des semaines, des mois, voire des années!


  Je ne pourrai pas esquiver le problème éternellement, c'est impossible. Je scrute à nouveau mes mains, l'angoisse m'enveloppe doucement.


  — Combien de temps ?


  — Le temps qu'il faudra, élude-t-il.


  Je relâche mes épaules dans un profond soupir.


  — Bien.


  — Vous êtes en colère ?


  Je relève vivement la tête, surprise par cette question. Il ne sourit pas, mais presque. Son visage est apaisant, il a l'air tellement bien dans ses baskets que je me surprends à vérifier ses pieds. Des chaussures de ville. Noires, propres, pas neuves, mais bien entretenues. Il attire ma sympathie durant ces quelques secondes.


  — Non, bien sûr que non ! Vous faites votre job, je n'ai rien contre vous.


  — Et contre les autres ?


  Il me perd...


  Il me prend pour une ado rebelle ? Je ne comprends pas où il veut en venir. Je ne souhaite pas me battre ni débattre, je veux juste rentrer chez moi. Je suis blasée.


  — Qui ? Non, je m'en fiche.


  — Vraiment ? insiste-t-il.


  Maintenant, il me gonfle!


  — Écoutez, je ne sais pas ce que vous attendez de moi... de... tout ça. Mais arrêtez de tourner autour du pot, ça me rend dingue !


  — Je comprends. Je vous propose un marché. Je vais faire en sorte d'être direct et franc et de votre côté vous vous engagez à être honnête lors de nos séances. Ça vous convient ? demande-t-il, compréhensif.


  — OK. Je ferais de mon mieux.


  — C'est un bon début, vous ne trouvez pas ?


  — Hum… Je suis censée faire quoi, là ? M'allonger ? Vous parlez... de quoi d'abord ?


  — Détendez-vous. Ce divan est votre espace. Vous pouvez vous y installer comme vous le souhaitez et même changer d'une séance à l'autre. Le principal est de vous y sentir en sécurité, libre de discuter avec moi.


  Petit à petit, sa douceur me détend…


  — OK. Je commence par quoi ?


  — Parlez-moi de vous ou de votre journée, par exemple, propose-t-il avec légèreté.


  Un autre silence s'installe tandis que je cherche une façon de lancer le dialogue. Mes yeux vont et viennent à une rapidité qui me dépasse. Je ne cherche pas vraiment à poser mon regard, juste à éviter le sien. Lorsque je m'y aventure enfin, je le surprends à détailler mes baskets abîmées, comme je l'ai fait pour lui quelques minutes plus tôt. Je dois trouver une idée, vite, très vite.


  Ne sachant pas trop comment m'y prendre, je décide de me jeter à l'eau même si mes mots ont l'air de tomber comme un cheveu sur la soupe.


  — Je me suis réveillée ce matin avec une sorte de boule au ventre parce que je savais que nous avions rendez-vous aujourd'hui.


  Instinctivement, je me touche le ventre. Lorsque je m'en rends compte, je me sens si stupide que je laisse échapper un soupir avant d'enchaîner:


  — Et ça se passe comme je m'y attendais. J'ai les mains moites, ce mal de ventre persiste et je ne sais pas quoi dire. Vous me proposez de parler de moi, mais je n'ai rien à ajouter que vous ne sachiez sûrement déjà.


  Il me sourit pour m'inviter à poursuivre, ce qui m'agace. Je vais peut-être paraître bête, mais tant pis pour lui, je me contente des bases.


  — Je m'appelle Lorelei. J'ai vingt-quatre ans. Et suite à un accident de voiture, j'ai passé quelques jours dans le coma. Le Dr Oliver m'a laissée sortir la semaine dernière et me voilà ici.


  Il sourit franchement comme s'il était satisfait de… ça!


  — Bon! eh bien c'est parfait, Lorelei. Je suis enchanté de vous avoir comme patiente. On se voit la semaine prochaine comme convenu ?


  Je me redresse et m'affole face à tant d'enthousiasme.


  — C'est fini ? Ça y est ?


  — Pour aujourd'hui, oui. Je n'ai pas besoin d'en savoir plus. Nous avons fait connaissance, vous faites preuve de bonne volonté, ça me suffit.


  Je lève les sourcils, incrédule.


  — D'accord. Alors... à la semaine prochaine, Dr Murez.


  En ravalant les questions qui me traversent l'esprit, j'attrape mon sac et me lève. Je serre la main qu'il me tend et sors de son bureau à vive allure. En saluant la secrétaire au passage, j'ouvre la porte du cabinet et me précipite sur le trottoir pour inspirer une grande bouffée d'air. Le plus dur est passé. Enfin... Je l'espère.


  


  


  


  


  


  


   2. Séance…


  Comme je le fais depuis un mois déjà, je m'installe sur le divan. Assise en tailleur, je tortille les lacets de mes vieilles Converses. Cette position s'est imposée à moi lors de ma deuxième séance avec le Dr Murez. Envisager que mes chaussures puissent éventuellement salir son divan, n'avait pas vraiment l'air de le déranger.


  — Lorelei ? m'interpelle-t-il pour me ramener à la réalité.


  — Oui ? Vous disiez ?


  — Je vous demandais si vous aviez repris le travail.


  Un rire jaune sort alors de ma gorge sans que je puisse avoir le temps de le maîtriser.


  — Vous ne souhaitez pas me répondre ?


  Je le fixe quelques secondes. Ironique!


  — Vous ne respectez pas le marché docteur ! Vous savez parfaitement que je n'ai pas repris le travail. Pourquoi me poser la question ?


  — Peut-être confondez-vous un manque de franchise avec une simple façon d'aborder un sujet délicat avec douceur...


  Il me sourit franchement. J'ai des difficultés à savoir s'il est vraiment sincère ou s'il se moque de moi. Je prends encore le temps de l'observer un instant, mais je ne lui rends pas son sourire. Je n'y arrive pas et préfère retourner à la contemplation de mes lacets. Tout ce que je peux lui offrir, c'est le bénéfice du doute.


  — Peut-être. Alors que savez-vous exactement docteur ?


  Je n'ai pas pu m'empêcher d'appuyer sur mon dernier mot, juste pour lui rappeler son statut.


  — Très bien ! Je sais que vous avez envoyé une lettre de démission à l'hôpital. Comme vous vous en doutiez, votre chef de service a contacté le Dr Oliver qui m'a, à son tour, prévenu de la situation.


  Je décide de ne pas relever la tête et ainsi d'éviter son regard. Je refuse d'entendre la question, à savoir pourquoi j'ai fait une chose pareille, et prie intérieurement un Dieu quelconque, en lequel je ne crois même plus, pour qu'il n'insiste pas. Rompre le silence pour changer de sujet fera peut-être diversion...


  — Kiera devait partir... Avant l'accident. Elle en avait plus ou moins parlé. Mais avec les circonstances je crois qu'elle n'ose pas.


  — Qu'elle n'ose pas vous en parler à nouveau ou partir ? me questionne-t-il, curieux.


  — Les deux... à vrai dire, je ne sais pas.


  — Et vous, que voulez-vous Lorelei ?


  — Qu'elle reste, évidemment ! C'est ma meilleure amie, elle a toujours été là pour moi. C'est ma famille, elle est ma seule famille vous voyez et...


  Ça ne sert à rien de citer les raisons pour lesquelles j'aimerais la garder à mes côtés. Je prends une grande inspiration.


  Ressaisis-toi Lorelei!


  — Je ne peux pas lui faire ça ! Kiera est trop gentille et elle restera près de moi aussi longtemps que j'en aurai besoin. On vit ensemble depuis cinq ans et si elle ressent le besoin de vivre sa vie, je dois la laisser partir même si le timing n'est pas idéal.


  — Lui en avez-vous parlé ?


  — Surtout pas ! Elle ne comprendrait pas. Je ne veux pas qu'elle culpabilise.


  Quelque chose ne va pas. Il fronce légèrement les sourcils et prend appui sur ses avant-bras pour se repositionner dans son fauteuil.


  — Si votre colocataire vous quitte alors que vous-même quittez votre travail, de quoi allez-vous vivre, Lorelei ?


  Quoi? Il m'exaspère!


  — Kiera n'est pas que ma coloc' ! Je viens de vous le dire et vous le savez parfaitement ! Elle est ma famille. Et puis, elle ne me quitte pas, elle doit juste continuer sa vie. Son fiancé est un mec bien, c'est normal de s'installer avec lui. Sans mon accident, elle y serait déjà.


  Je marque une pause dans mon monologue. Il m'irrite sérieusement, mais je dois me concentrer sur la réponse à sa question. Sans ça, il ne me lâchera pas.


  — Enfin, je ne suis certainement pas au mieux de ma forme, mais je ne vis pas dans le déni. Et je ne suis pas folle, j'ai bien assez d'argent de côté pour voir venir.


  — Vous n'êtes pas dans le déni !?


  — Non! Je ne le suis pas.


  Il me rend tellement nerveuse que mes doigts tapent, malgré moi, un rythme sur le cuir du divan. Évidemment, il ne manque pas de le remarquer. Son silence est là pour me le faire savoir. Mais je ne céderai pas la première. Si je le fais, il voudra plus, me poussera plus pour obtenir l'impossible.


  — Vous rêvez toujours ? capitule-t-il.


  — Oui.


  — Même chose ?


  — Toujours l'accident. Mais je dors plus, c'est mieux…


  Un silence.


  — On s'arrête pour aujourd'hui ? devine-t-il.


  Je grimace légèrement.


  — J'apprécierai.


  Il acquiesce en pinçant ses lèvres.


  — Bien!


  Ouf! Je me sens soulagée d'un coup.


  


  


  


  


  


   3. Séance…


  Comme chaque jeudi, j'entre dans le cabinet du Dr Murez. Lorsque je suis sortie de l'hôpital, il y a plus d'un mois de ça, nous avions convenu d'une séance par semaine. Avec l'éventualité d'en ajouter si besoin, le cas échéant. Jusqu'ici, cela n'a pas été nécessaire et je doute que ça le devienne. Au fond, j'aime bien le Dr Murez. Ça ne me dérange pas tant que ça de venir à notre rendez-vous hebdomadaire, ni de lui parler, tant que le seul sujet que je préfère oublier n'est pas abordé.


  Au fil des semaines, nous avons instauré un rituel : il m'accueille, je m'installe et lui raconte mes journées. La plupart du temps, je ne fais rien d'exceptionnel donc il n'y a pas grand-chose à dire. J'évite du mieux que je peux ce sujet, ce dont il souhaite parler depuis le premier jour. Il le sait, il attend que je sois en confiance. Ce qu'il ignore, c'est que je le suis déjà, mais que je ne souhaite pas en parler, ni à lui, ni à personne. Parfois, il me teste pour voir si c'est le moment. Mais je ne suis pas dupe. Alors, j'ai décidé de lui prouver ma confiance.


  Aujourd'hui, il me demande comment s'est déroulée ma semaine. Alors j'entreprends de lui raconter ce qui s'est vraiment passé lorsque j'ai parlé à Kiera. Je prends une grande inspiration et me lance:


  *


  Une semaine plus tôt…


  En entrant dans l'appartement, je pose ma veste et mon sac dans l'entrée pour me diriger directement dans la cuisine. Je me sers un verre d'eau et avale deux comprimés pour soulager une migraine qui pointe. Parler de l'éventuel départ de Kiera avec le Dr Murez m'a perturbée. Je n'ai cessé d'y réfléchir durant tout le trajet jusqu'à chez moi.


  En sortant de la cuisine, je traverse le salon en direction de ma chambre. Kiera est avachie sur le canapé à zapper avec la télécommande. Je me stoppe, surprise.


  — Kiera ! Ça va ?


  — Oui pourquoi ? répond-elle sans conviction.


  — T'es pas avec Denis ?


  — Non, il sort avec son meilleur ami ce soir. Soirée mec, tu vois le genre...


  Je la regarde sans répondre, mais mon sourcil relevé prouvant mon scepticisme l'incite à continuer.


  — Il traverse une passe... délicate, alors Denis espère lui changer les idées, m'explique-t-elle.


  — Oh! je vois...


  Pour être honnête, je ne vois pas du tout. Je ne connais pas ce type. À priori, comme c'est le meilleur ami de Denis, ça doit être un mec bien, je suppose. De temps en temps, j'entends parler de lui, lorsque Kiera et Denis traînent à la maison. Mais toujours très vaguement et sans y prêter attention. Tout ce que je sais, c'est qu'il vit en colocation avec Denis, donc Kiera le connaît aussi bien que je connais Denis.


  — Le pauvre vit une... peine de cœur, disons. D'ailleurs, on devrait sortir nous aussi. Ça fait des semaines qu'on n'a pas pris le temps de faire ça.


  Après un moment d'hésitation, je décide que c'est une opportunité pour lui parler de son départ.


  — Oui, c'est une bonne idée ! On peut aller dîner si tu veux.


  Elle acquiesce.


  — C'est parti ! lâche-t-elle en me faisant un clin d'œil.


  


  Ce n'est pas par hasard si j'ai choisi son restaurant préféré. Je l'adore et je dois mettre toutes les chances de mon côté pour qu'elle accepte de partir. Ça me brise le cœur de devoir faire ça, mais je sais qu'au fond d'elle, elle en a envie. Je ne veux pas la retenir et être la personne qui l'empêche d'avancer sous prétexte que ma vie s'est écroulée du jour au lendemain.


  Alors que le serveur nous apporte nos desserts, une poire belle-Hélène pour Kiera et une île flottante pour moi, je me lance:


  — Kiera... Je veux que tu partes.


  J'ai sorti cette phrase avec un tel sérieux que mon amie s'étouffe presque en avalant de travers. Elle se reprend et me regarde, complètement perdue.


  — Quoi ? Que je parte ? De quoi tu parles ?


  — De chez nous, je souhaite que tu partes de chez nous.


  — Hein ? Tu me fous dehors ? Mais Lo, je....


  — Non, je t'arrête, je ne te mets pas dehors !


  Forcée de constater que j'ai lamentablement échoué pour aborder le sujet, je recommence:


  — Écoutes Kiera, je t'aime et je te suis reconnaissante de prendre soin de moi. Depuis l'accident, tu es plus présente que jamais, mais je vais bien. Il est temps, pour vous deux, de réaliser votre projet de vie commune.


  — Il est hors de question que je te laisse, signale-t-elle, catégorique.


  — Je vais bien Kiera, tout va bien. Reprends ta vie!


  Elle baisse la tête, le regard figé sur son assiette, jouant avec sa cuillère. J'ai bien peur de ne pas l'avoir convaincue. Les minutes passent sans qu'elle ne m'adresse un mot, concentrée sur son dessert.


  — Tout va bien! Tu te moques de moi, Lorelei, conclut-elle le plus calmement du monde.


  — Non, enfin… l'accident m'a chamboulée, c'est vrai. Mais tu as été là et...


  — Arrête, je n'ai rien fait !


  — Bien sûr que si. Ta présence, ton soutien moral étaient tout ce dont j'avais besoin. Pour le reste, il y a les médecins. Je me sens mieux, je reprends vie, j'avance et tu dois me laisser le faire seule. C'est ce qu'il y a de mieux pour nous deux.


  — Je ne sais pas...


  Elle faiblit, son hésitation est palpable. Mon argument sur le corps médical a joué en ma faveur. Je dois continuer à dédramatiser la situation.


  — Hey ! Denis n'habite pas à l'autre bout du monde, il habite à quoi ? Quatre rues de chez nous. À moins que vous n'envisagiez de déménager, dis-je en réalisant avec angoisse que je n'avais pas songé à cette éventualité.


  — Non, tu sais bien que Denis n'est pas encore diplômé. Et ce n'est pas avec son salaire de stagiaire, ni le mien, qu'on est prêt à s'offrir mieux.


  — Alors, tu vois !


  Je souffle, apaisée.


  — Oui, c'est vrai. Mais je ne suis pas certaine que ça soit le bon moment, tu n'as même pas repris le travail. Et qui va payer la moitié du loyer ? Non Lo, c'est trop tôt !


  — Je... Je ne vais pas reprendre le travail, débité-je en retenant ma respiration.


  Le choc de cette annonce la fait pâlir à tel point qu'elle en fait tomber sa cuillère. Le bruit du métal retentit dans le restaurant, ce qui nous attire quelques regards. Mais Kiera ne le remarque même pas, elle m'adresse une expression que je suis incapable de déchiffrer, pour la première fois, en douze ans d'amitié.


  — Non, mais tu me fais quoi, là ? C'est la soirée des révélations ? Tu fais le métier de tes rêves! Toute ta vie tu as voulu faire ça, mettre des enfants au monde. Et là, comme ça, tu arrêtes tout, tu ne veux plus être sage-femme ! Pour combler le tout, tu oses me dire que tout va bien et me foutre dehors ! explose-t-elle, sarcastique.


  Bien qu'évoquer le boulot me transperce le cœur, je me force à sourire pour appuyer mes propos. Kiera n'est pas dupe, elle ne lâchera pas l'affaire aussi facilement. Elle vient de briser ma défensive en mille morceaux, sans même le savoir.


  — Je ne te mets pas dehors, ce n'est pas vrai, et tu le sais, ça fait des mois que tu y penses. Et j'aime mon travail, rien ne change de ce point de vue là. Mais tu sais aussi bien que moi que j'y passais le plus clair de mon temps. J'ai pris conscience que je devais lever le pied, j'ai envie de prendre le temps de vivre, tu comprends ?


  — Hum...Oui. OK, je peux comprendre.


  Elle gratte la nappe avec l'ongle de son index. Je crois qu'elle considère la chose avec hésitation. Je l'ai convaincue, enfin il me semble. Pourtant, elle sait au fond d'elle que quelque chose lui échappe.


  — Je te rassure, je ne vais pas m'engager dans une secte parce que j'ai vu la lumière au bout du tunnel. J'ai juste pris conscience que la vie est courte, que je veux en profiter au lieu d'être enfermée dix-huit heures par jour dans un hôpital. On n'a que vingt quatre ans ans Kiera ! Toi comme moi, on devrait vivre pleinement. Voilà pourquoi tu dois arrêter de t'en faire et prendre la direction qui te convient le mieux.


  *


  Durant tout mon récit, le Dr Murez ne m'a pas interrompue, acquiesçant d'un signe de tête régulier au rythme de mes propos.


  — Et aujourd'hui qu'en dit-elle ?


  — Elle m'a dit qu'elle y penserait et en discuterait avec son petit ami, marmonné-je, déçue.


  — Elle n'est pas convaincue ?


  — Je suis certaine qu'elle comprend...


  — Et vous Lorelei, êtes-vous convaincue ?


  La tête toujours penchée en avant, je continue de jouer avec les lacets de mes chaussures. Mais mon regard ne peut s'empêcher de croiser celui de mon médecin. Il m'a prise de court, et je ne sais pas quoi lui répondre. Visiblement, les silences entre nous ne le gênent pas. Il doit avoir l'habitude, c'est son travail d'écouter les gens, même leurs silences.


  — Je crois.


  — Vous croyez ?


  Il insiste, il sent une brèche et il en veut plus. Je me sens prête à lui en donner un peu.


  — Ma conception de la vie a changé. J'avais des idées bien précises de ce que je voulais, et j'y allais, sans me poser de question. Aujourd'hui, je n'ai plus autant de possibilités. Ce que je pensais évident, naturel, la vie logique et rêvée, ne m'est plus permis. On m'a retiré la seule chose qui comptait pour moi. Je ne sais pas où se trouve mon avenir. Je sais ce que j'aurais voulu, mais également ce que je ne peux plus avoir, et ce que je ne veux pas. C'est tout ce que je peux vous dire docteur.


  Je ne suis pas certaine qu'il m'ait comprise, mais j'ai fait ce que j'ai pu.


  — John, vous pouvez m'appeler John. Si vous le souhaitez, évidemment!


  —John ?


  — Ah... Vous n'aimez pas ! J'en étais sûr ! soupire-t-il.


  — Mais non, c'est juste qu...


  Son large sourire m'arrête lorsque je comprends qu'il se joue de moi.


  — Je fais en sorte que notre petit marché fonctionne, Lorelei. Vous m'avez offert beaucoup de vous aujourd'hui. Le moins que je puisse faire est de vous prouver que moi aussi, j'ai confiance en vous.


  Sans être certaine de savoir si cette nouvelle complicité avec mon psy m'enthousiasme, je me contente de hocher la tête. Je ne veux pas me poser de question inutile, je ne veux pas voir des complications là où il n'y en a pas. Je lui souris en retour, c'est suffisant.


  


  


  


  


  


   4. Séance…


  Je dois dépasser ma gène. L'envie de me confier un peu est plus forte. Rien ne m'oblige à tout lui raconter. Rien ne m'oblige à aller trop loin. Il notera l'effort et appréciera le geste. Patiemment, le Dr Murez attend. Il sent que mon souvenir est prêt à s'exprimer. J'y vais.


  *


  La semaine précédente…


  Malgré moi, la soirée avec Kiera m'a servi d'électrochoc. Durant ma convalescence, je n'ai fait que traîner ma misère et cette mauvaise habitude est restée, agissant sur ma vie en général.


  La douleur est toujours présente. Comme si tout à coup, mon cerveau se souvenait. Je ferme les yeux pour tout effacer, mais la scène se rejoue devant moi, les lèvres du Dr Oliver et ses mots restent les même. Ma poitrine se contracte, je peine à respirer et mon cœur est arraché.


  Peu à peu, ma peine laisse place à une sorte de colère qui se transforme parfois en une rage et ça me donne envie de hurler. Une rage que je dois évacuer. C'est pourquoi, depuis notre discussion au restaurant, j'ai accepté de sortir plus souvent avec Kiera. Elle voulait danser, alors on a dansé. Je n'en avais pas envie, mais il fallait qu'elle constate que ma vie continue. J'ai dansé jusqu'à l'épuisement, atténuant cette colère en moi.


  Tester mes limites comme ça, me pousser jusqu'à ce que la fatigue l'emporte m'a aidée à gérer la situation. Je me suis donc mise à courir tous les matins, les écouteurs sur les oreilles.


  Au début, je courrais sans rythme, comme si je fuyais quelque chose, je n'avais pour but que d'atteindre l'épuisement. Très vite, j'ai favorisé l'endurance pour trouver le rythme parfait. Après tout, je n'ai plus de travail, je n'ai que ça à faire, courir.


  Ce soir, Kiera passe la soirée avec Denis, je les soupçonne de discuter de l'emménagement de mon amie. Le temps est moche, de grosses gouttes frappent les fenêtres de l'appartement. Comme ce soir-là, celui de l'accident. Je ressens le besoin de courir, mais par ce temps c'est compliqué. Si j'attrape une pneumonie, je ne sais pas qui me fera la peau en premier : Kiera ou le Dr Oliver.


  La colère monte à nouveau en moi, jusqu'à devenir cette rage. Sans prendre le temps de réfléchir, j'attrape ma veste, et quitte cette cage tel un lion en furie. Si je reste ici, je vais devenir folle avec toutes ces questions qui se bousculent dans ma tête. Est-ce que j'aurais le courage de plaire à nouveau ? Se peut-il que l'on m'aime ? Que je reste une femme dans les yeux d'un homme ? Même si je n'en suis plus tout à fait une ? Même si j'ai perdu la possibilité d'offrir un avenir à un homme ? Est-ce qu'on peut m'accorder plus que du désir ou tout simplement juste du plaisir ? Puis-je seulement en réclamer autant ? Imposer cette fatalité ? Suis-je encore vivante à l'intérieur, dans ce corps qui me trahit ? Retrouverais-je ce sentiment normal d'être une femme ?


  J'ouvre mes yeux qui ont du mal à s'habituer à la lumière. Je ne sais pas exactement comment mes pas ont pu m'amener dans ce club. Peut-être est-ce parce que c'est le seul endroit que je connais et qui est ouvert à cette heure-ci ? Ou que j'y suis venue presque tous les soirs de cette semaine avec Kiera ?


  Je commande un mojito au barman. Pendant qu'il le prépare, je me déniche un tabouret libre au bar, quand une blonde l'abandonne pour s'élancer sur la piste bondée. Je tente de faire taire ma conscience tout en sirotant mon rhum. À chaque fois que mon esprit revient à la réalité, une chanson différente bourdonne dans le club et les verres citron vert apparaissent sur le comptoir devant moi, comme si le barman devinait ma commande avant que je la passe.


  Tout en finissant d'aspirer le fond de mon troisième cocktail, je sens une main sur mon épaule. Je lâche immédiatement ma paille et me retourne. Un type plutôt mignon me regarde avec un sourire qui se voudrait charmeur si son regard ne trahissait pas le taux d'alcool dans son sang.


  — Salut ! Je t'offre un verre ?


  Je jette un œil à mon verre vide et réalise qu'il a dû vouloir attirer mon attention en me payant les deux précédents.


  — Oh ! Non, merci. Je vais d'ailleurs te rembourser les deux autres.


  — Je ne sais pas de quoi tu parles, mais je sais une chose ma jolie : on va danser et plus jamais se lâcher, baragouine-t-il péniblement.


  Sa main passe de mon épaule à mon coude et il commence à me tirer fermement. Sans agressivité, je détache mon bras pour qu'il me lâche. Je réunis mon courage pour l'envoyer promener, je n'ai pas l'intention de me laisser aller avec un étudiant ivre.


  — Ça ne va pas être possible. Si on danse, tu voudras aller plus loin et tu risques de t'attacher. Mais ce genre de relation ne m'intéresse pas. Et même si j'avais pu être intéressée, tu ne fais pas le poids. Donc autant tuer notre relation dans l'œuf. Maintenant, sois mignon et va draguer une étudiante en mal d'amour.


  Je ne saurais dire exactement à quel moment je l'ai perdu, mais il reste bouche bée face à mon ironie. Très vite, il abandonne sa tentative pour formuler une réponse.


  — Heu... Ouais. Pas besoin d'être flippante, bafouille le dragueur en s'éloignant.


  Je ris intérieurement qu'il ait pu me prendre au sérieux et ne le quitte pas des yeux, pour m'assurer que la distance entre nous s'agrandit, lorsqu'un ricanement me distrait. Je m'accoude au bar, prête à réclamer un nouveau verre au barman, mais un shot de vodka a pris la place de mon verre vide. Surprise, mes yeux passent du verre au barman, deux fois de suite ou peut être plus quand j'entends encore ce ricanement. Instinctivement, mon regard se détourne vers la gauche et accroche celui d'un homme lorsque le couple qui nous sépare quitte le bar avec des consommations. À son large sourire, je devine que c'est moi qui le fais rire. L'inconnu me transperce avec ses yeux noisette, pleins de malice. Déstabilisée, je coupe ce contact entre nous. J'attrape mon shot et le lève à son intention. Il répond à ma question silencieuse par un hochement de tête pour confirmer que le verre vient de lui. Son air sympathique me pousse à accepter alors j'articule exagérément un "merci" afin qu'il me comprenne par-dessus la musique sans avoir à crier. Il se met debout pour prendre la place disponible à mes côtés.


  Il est plutôt grand, châtain, musclé, mais pas trop d'après ce que je devine sous sa veste en cuir. Décrit ainsi, il paraît banal, mais sa barbe de trois jours, ses yeux qui pétillent et son sourire lui offrent un charme irrésistible.


  — Pour vous remercier, avoue-t-il en désignant le shot.


  — Il doit y avoir erreur, je n'ai rien fait.


  — Ce mec-là, que vous avez calmé, c'était brillant ! Je vous ai entendue, c'était assez drôle alors... Voilà, merci.


  — Et les mojitos ? l'interrogé-je, suspicieuse.


  — Ça, c'était pour que vous puissiez rester confortablement dans votre bulle.


  Son sourire devient communicatif tandis que je lui tends un billet pour lui rembourser les cocktails.


  — Surtout pas ! La tête de ce gars valait largement ces quelques verres, je vous assure !


  Je souris.


  — Merci, c'est gentil.


  Je lève une nouvelle fois mon shot sans le quitter des yeux et avale la vodka cul sec. Il finit à son tour son verre rempli d'un liquide ambré et commande une tournée de vodka au barman visiblement amusé de nous voir potes de beuverie.


  Deux autres vodkas plus tard et après une analyse comique des gens qui nous entourent, je sens qu'il vaut mieux que je m'arrête là si je ne veux pas finir la nuit penchée sur la cuvette des toilettes.


  — Je vais te laisser finir sans moi.


  — Non !? Tu t'avoues vaincue ?


  — Rendre mon dîner n'est pas prévu au programme.


  — Et c'est quoi le programme ?


  — Rentrer, me coucher et dormir.


  Je me mets sur mes pieds et contourne le tabouret en me maintenant au comptoir. Ma tête tourne, le décor autour de moi prend une dimension inhabituelle. L'alcool bu, m'a assez saoulée pour diminuer mes réflexes et la perception de mon environnement, mais pas suffisamment pour ne pas savoir et me souvenir de ce que je fais.


  — Bonne fin de soirée ! murmuré-je, penchée vers son oreille en m'attardant quelques secondes de plus pour respirer son odeur agréable.


  — Fais attention à toi.


  Se frayer un chemin jusqu'à la sortie ne va pas être aisé. Je m'aventure, doucement, un pied devant l'autre. Pour la première fois depuis longtemps, je me suis détendue, à parler de tout et de rien, avec un inconnu. Cet homme dégageait une telle assurance, une telle douceur que discuter avec lui m'a apaisée quelques minutes. Quelques précieuses minutes durant lesquelles j'étais bien, j'étais moi, la moi d'avant...


  Avant, il m'aurait plu et j'aurais aimé lui plaire. Mon corps lui aurait envoyé des signaux dans l'espoir qu'il me drague. Mais la réalité me bouscule violemment et dans tous les sens du terme. Au sens figuré, car je sais que je ne suis qu'une coquille vide qui n'a rien à offrir de plus. Et au sens propre quand un groupe sautillant sur le tempo me percute. Par je ne sais quel miracle, je ne tombe pas.


  — Avance, je te tiens, me susurre-t-on au creux de l'oreille.


  Le miracle est en réalité mon nouvel ami qui se tient derrière moi et qui a les mains sur mes hanches pour m'assurer une stabilité. Il me maintien ainsi jusqu'à la sortie.


  — Merci, tu n'aurais pas dû...


  — Je te raccompagne !


  — Je peux rentrer seule, tu sais.


  — Je sais, admet-il.


  Il m'observe alors que je me concentre sur le trottoir humide puis je regarde vers le ciel.


  — Il ne pleut plus.


  La main dans mon dos, il me suggère d'avancer. Je n'ai pas pu lui répondre, pas pu refuser. Alors nous marchons l'un à côté de l'autre d'un pas lent. Je vacille un peu, mais il me rattrape à chaque fois. Le silence entre nous n'est pas gênant, au contraire, j'en apprécie chaque seconde. Ce que ce mec dégage par sa présence devrait être vendu en pilule. Je deviendrai une junkie, mais peu m'importe.


  — Il t'arrive de vouloir passer un moment entre parenthèses ?


  Sa question brise notre silence confortable et me surprend. S'il savait combien j'ai envie de lui dire "oui". Oui, j'aimerais que tout s'efface de mon esprit, ne serait-ce qu'un moment. Oui, j'aimerais me sentir bien, légère, juste un instant, sans appréhensions. Mais je doute que sa question soit si profonde, il tente sûrement de trouver quelque chose de subtil pour finir la nuit dans mon lit, ou peu importe l'endroit.


  — Parfois, j'aimerais juste oublier la vie autour et profiter de l'instant. Comme ce soir, passer un moment agréable, rire sans effort. Alors, merci pour cette parenthèse.


  Le choc m'empêche une fois de plus de lui répondre, mais je le fixe : il avance un pied devant l'autre, le regard perdu sur le bitume. Lorsque je m'arrête, il relève la tête. Ses yeux sont meurtris, je ne sais pas qui il est, ni ce qu'il vit. Mais ce qu'il ressent, je le ressens aussi. Si fort, si profondément, qu'il m'est impossible de retenir une larme. Il tend sa main vers moi par réflexe, et je ferme les yeux tandis qu'il efface ma larme de son pouce. J'inspire profondément, voulant toujours prolonger ce contact qu'il m'offre avec la moi d'avant. Quand j'ouvre enfin mes yeux, il me sourit, il sait que je sais. Je serai incapable de comprendre comment ni pourquoi. Mais nous nous sommes trouvés sur le chemin l'un de l'autre, pour partager une parenthèse, comme il qualifie cette soirée. La moi d'avant se révolte à l'intérieur, elle veut rester, exister.


  — C'est ici...Chez moi, on est arrivé.


  — Si tu ne montais pas encore, si on faisait quelques pas, si on profitait de ce "maintenant" ? Si on faisait preuve d'insouciance, de légèreté ? Si...


  — Si tu m'accompagnais ?


  La moi d'avant a pris le contrôle de la situation et je me retrouve tout aussi surprise que lui. Les mots qu'il a choisis m'ont parlé et c'est exactement ce dont j'avais besoin.


  Pourquoi en ferais-je un plat ?


  Ne puis-je pas prendre ce moment de temps en temps ? Ce n'est pas comme si j'avais l'intention de le revoir. Peut-être pourrait-il redonner vie à mon corps l'espace de quelques heures ?


  J'attrape sa main, grande et froide, pour l'attirer vers l'immeuble. Sans un mot nous entrons dans le bâtiment. Il passe devant moi et s'accroupit.


  — Monte, m'ordonne-t-il.


  — Quoi ?


  — Monte sur mon dos, si tu tentes de grimper ces escaliers tu vas t'écrouler, se moque-t-il en me lançant un regard par-dessus son épaule.


  — Deuxième étage à gauche, dis-je en grimpant sur son dos.


  Il se redresse et monte les marches avec prudence.


  — Tu ne connais même pas mon nom. Je m'app...


  Je lui couvre la bouche de mes mains pour le faire taire.


  — Ce n'est qu'une parenthèse, nous n'avons pas besoin d'identité, s'il te plaît.


  — D'accord, si c'est ce que tu veux.


  *


  Je me tais, trop gênée pour en dire plus.


  — C'était votre première relation depuis l'accident ? me demande le Dr Murez.


  — Non.


  — Avez-vous régulièrement des aventures Lorelei?


  — Non, je veux dire ...


  Aucun mot ne sort. Mon esprit se braque.


  — Nous ne sommes pas obligés de continuer, vous le savez, me rassure-t-il.


  — Je sais.


  Il me laisse le temps de la réflexion, mais comme je reste muette, il reprend:


  — La semaine prochaine ?


  — D'accord.


  — Ou avant si vous le souhaitez. Comme d'habitude.


  J'acquiesce, comme chaque semaine lorsqu'il me rappelle que la séance hebdomadaire est le minimum, que j'ai son numéro et que je peux le consulter si je le souhaite.


  


  


  


  


  


   5. Séance …


  La tonalité résonne dans mon oreille. Il fait chaud, disons plutôt que j'ai des suées. Je transpire et ma respiration est saccadée quand j'entends enfin décrocher à l'autre bout du fil.


  — Allô ?


  — John ? C'est Lorelei ! Je... Kiera a... Il est là ! bafouillé-je.


  — Lorelei, est-ce que vous allez bien ?


  — Non, non je ne vais pas bien ! J'ai chaud et... oh, mon dieu, je vous ai appelé par votre prénom !


  Ma remarque le fait rire. Je panique suffisamment pour téléphoner à mon psy un dimanche, je m'humilie en l'appelant par son prénom, et il se bidonne...


  J'avais conscience que ma vie partait dans tous les sens ces derniers temps, mais là je pense avoir touché le fond.


  — Lorelei ? s'inquiète le médecin.


  — Oui ?


  — Écoutez-moi attentivement, d'accord ?


  — OK !


  — Respirez profondément, détendez-vous, allez-y, inspirez, expirez, voilà, doucement.


  La chaleur devient gérable, j'écoute sa voix, je me laisse guider. Bientôt, je n'ai plus si chaud et mon esprit se calme.


  — Maintenant, vous allez m’expliquer ce qu'il vous arrive, d'accord ?


  Je serre le poing.


  — C'est... C'est ridicule, j'ai paniqué. Je n'aurais jamais dû vous appeler, surtout le week-end... Et pour rien !


  — Vous n'êtes pas ma seule patiente, c'est mon travail. Si vous avez besoin de moi, je suis là, c'est pour ça que je vous ai donné ce numéro, pour m'appeler.


  Je n'ose même pas lui répondre, soudain ma raison me semble stupide. Après tout, qu'est-ce qu'il pourra bien y faire ?


  — Lorelei, je suis à mon cabinet. Comme vous, un patient a eu besoin de me rencontrer un peu plus tôt. Je vous attends, insiste-t-il.


  


  Moins d'une demi-heure plus tard, je suis dans son bureau, plus gênée que jamais.


  — Dr Murez, je suis vraiment confuse, je ne sais pas ce qui m'a pris...


  — John ! Appelez-moi John ! La plupart de mes patients le font.


  — Ah ! Je croyais que votre prénom c'était une histoire de confiance entre nous, tout ça…


  — Je vous parle de mes longues thérapies, et des jeunes. Mais si vous n'êtes pas à l'aise avec ça, rien ne vous y oblige. Mais surtout, ne soyez aucunement embarrassée pour ce détail, d'accord ?


  — D'accord... John, cédé-je dans un murmure.


  — Maintenant que nous avons éclairci ce point, expliquez-moi la raison de votre panique.


  Puisque je suis là, autant vider mon sac...


  *


  Quelques jours plus tôt…


  —Kiera, est-ce qu... Oh ! Désolée ! Désolée, désolée, désolée. Je ne suis pas là, je n'ai rien vu, je n'existe pas !


  Je referme la porte si rapidement qu'elle claque. D'instinct, je me cache les yeux pour effacer ce que je viens de voir, ou plutôt ce que j'ai failli surprendre. Aussitôt, la porte s'ouvre en grand sur mon amie et son fiancé qui me regardent, hilares, sur le pas de la porte.


  — C'est bon, Lorelei, on ne faisait que s'embrasser, tente de me rassurer Denis.


  — Je ne pensais pas que tu serais là, j'aurais dû frapper, je suis désolée, gémis-je.


  — Ça va, ce n’est pas la première fois que tu nous vois nous câliner, ce n’est pas grave.


  —Laissez-moi oublier, par pitié !


  Ils me suivent jusqu'à la cuisine en tentant de calmer leurs rires. Je décide de me verser un verre de jus d'orange pour me donner une contenance.


  — Au fait, qu'est-ce que tu voulais ? me demande Kiera.


  — Oh, oui, mon chargeur, impossible de remettre la main dessus.


  — Troisième tiroir de gauche.


  Je suis ses instructions et trouve effectivement mon chargeur, bien rangé. C'est pour ça que je ne le retrouvais pas. Kiera a la fâcheuse manie de ranger toutes mes affaires sous prétexte que ça traîne. On a juste une organisation différente. Mais c'est un point qui nous amuse la plupart du temps.


  Je mets mon téléphone en charge sur la prise la plus proche en essayant d'ignorer leurs messes basses. Ils ne se disputent pas, mais je n'aime pas cette sensation. Je retourne m'asseoir afin de finir mon jus. Denis s'installe en face de moi tandis que Kiera leur prépare deux tasses de café. L'ambiance devient pesante. Mon regard navigue de Denis à Kiera puis revient sur Denis qui m'examine. Il faut que je sorte d'ici avant que quelque chose de mauvais n'arrive. Je le sens, il va se passer quelque chose que je ne pourrais pas contrôler.


  — Lorelei.


  À peine Denis a-t-il prononcé mon nom que Kiera se retourne.


  — Denis ! Non !


  Je les scrute, incrédule, me demandant ce qui va me tomber dessus.


  — Lorelei, reprend Denis. Je suis venue dans la nuit. Kiera m'a fait entrer sans faire de bruit, c'est pour ça que je suis là ce matin, m'explique-t-il pendant que ma meilleure amie s'installe à table à côté de lui.


  — Lo, ma chérie, ce que Denis essai de dire…


  — Allez droit au but, vous m'angoissez alors balancez la bombe avant que moi je n'explose !


  — KIERA VIENT VIVRE AVEC MOI ! crache finalement Denis, avec un sourire satisfait.


  Je souffle de soulagement face à la nouvelle. Un sourire presque aussi sincère que celui de mes amis s'affiche sur mon visage.


  — Bande de crétins ! Vous m'avez fichu une de ces trouilles !


  Je tends le bras pour poser ma main sur celle de Kiera. Je note dans ses yeux une grande joie, mais également un peu de tristesse. L'une comme l'autre, nous savons que c'est une page qui se tourne, la fin de notre cohabitation.


  — Je suis tellement contente pour vous!


  — Merci, chuchote-t-elle comme si elle avouait un secret.


  Comme si elle me remerciait de la laisser partir.


  — Merci à toi, sans ton intervention, elle n'aurait jamais accepté. Et j'ai dû négocier ! m'informe Denis.


  — J'ai accepté à une condition !


  — Laquelle ? les interrogé-je.


  — De trouver quelqu'un pour reprendre ma chambre. Je ne veux pas que tu aies à assumer le loyer seule.


  — Oui, bien sûr. Je finirais par trouver quelqu'un, ne t'en fais pas.


  Je dois avouer que partager l'appartement ne me dérange pas en soi, mais je ne suis pas pressée de remplacer mon amie. Aucune colocataire ne le pourra, c'est indéniable.


  — C'est pour ça que je suis venue cette nuit ! s'aventure le blond. On s'était un peu disputé à ce propos, mais j'ai trouvé la solution.


  Je m'affole en agitant les mains:


  — Non, attendez, vous n'avez pas à vous disputer à cause de moi!


  — Trouver quelqu'un pour partager l'appart' pouvait prendre des lustres et Denis ne voulait pas attendre.


  Elle se tourne vers lui pour l'admirer. Ses yeux en disent aussi long que le sourire qu'elle lui offre. Cette image me prouve combien j'ai raison de la pousser à partir.


  — Mais personne n'aurait jamais été à la hauteur. Tu la connais, ajoute-t-il à mon intention.


  Il détache son regard enamouré d'elle pour m'en lancer un complice. S'il y a bien deux personnes qui ont pâti de la détermination de Kiera c'est bien lui et moi.


  — Toujours est-il que Denis a trouvé une solution cette nuit et est venu me la proposer.


  Je commence à m’inquiéter.


  — Ce qui veut dire ?


  — DAVID ! m'annoncent-ils en chœur.


  — David !?! Un mec ? Vous vous foutez de moi ? m'indigné-je, sous le choc.


  — Mais justement ! Comme c'est un garçon, Kiera n'a pas de raison d'être jalouse et d'avoir peur que tu la remplaces, s'empresse Denis.


  Alors que ma meilleure amie donne un coup de coude dans les côtes de son petit ami, j'ai l'impression d'assister à un sketch.


  — Lorelei, m'interpelle sérieusement Kiera. David est le meilleur ami de Denis, c'est un mec bien. Ils sont comme nous, on peut avoir confiance. Et je te saurai en sécurité avec lui. En plus, il accepte de partir pour que j'emménage chez Denis. Il lui faut un nouvel appartement, si tu refuses, il sera obligé de prendre n'importe quoi dans la précipitation et je m'en voudrais. C'est la solution idéale !


  — Je ne sais pas, ça demande quand même réflexion.


  Que dire…


  — Dis ouiiiiiii, me supplie-t-elle.


  Denis m'implore silencieusement d'accepter. Le visage de mon amie est inquiet, et je devine qu'en cas de refus, il faudra de longues semaines d'entretiens avec d'éventuelles futures colocataires. Partager l'appartement avec un mec est une chose que je n'avais pas du tout envisagée, ils m'ont prise au dépourvu. Ceci dit, s'ils ont tellement confiance et qu'il paie son loyer, après tout pourquoi pas ? J'ai suffisamment fait perdre de temps à Kiera.


  — Très bien ! Je m'en fiche après tout, je vous fais confiance.


  Ils soupirent à l'unisson, ce qui est affreusement mignon.


  — Il va visiter quand ?


  — J'en ai discuté avec lui hier justement et c'est bon. Il voulait rester dans le quartier du coup, ça l'arrange, m'explique Denis.


  — Bon, alors qu'il s'installe quand il veut, je vous laisse gérer ça.


  — Dimanche, si ça te va ! propose Denis.


  Deux jours, c'est très rapide, mais après tout pourquoi faire durer les choses? J'espère que mon nouveau colocataire sera facile à vivre.


  


  Le soir même, Kiera prépare une soirée fille pour nous deux. On s'empiffre de glace Ben & Jerry's en regardant des DVD et en gloussant comme des lycéennes.


  Le samedi, on passe la journée à trier ses affaires. Au final, le tout tient dans trois valises et quelques cartons. Pas de meubles à transporter puisque l'appartement de Denis est déjà bien équipé. Je suppose que cela simplifie le déménagement de David.


  Arrivé le samedi soir, les amoureux remplissent la voiture de Denis, ne laissant qu'une valise et trois cartons derrière eux. Une fois la porte refermée, je me change pour aller courir un peu avant que la nuit tombe.


  Ces derniers jours, je dors mieux. Cependant, je me réveille chaque matin trempée par des larmes que je préfère ignorer. Aujourd'hui encore, même rituel, je me lève et pars dans l'heure dépenser le maximum d'énergie possible avant d'être envahie par la douleur, la colère ou la rage.


  Après avoir poussé mon endurance quinze minutes de plus encore, je vois la voiture de Denis apparaître, garée devant chez moi. Je ne m'attendais pas à ce qu' ils débarquent de si bon matin. Le souffle court, je me mets à marcher pour rejoindre l'immeuble, monte les escaliers et entre dans l'appartement.


  — Ahhh Lo ! Te voilà ! Kiera ne voulait pas partir sans t'avoir embrassée.


  — Bonjour, Denis ! insisté-je en lui faisant les gros yeux.


  — Excuse-moi, comment vas-tu ? me demande-t-il l'air inquiet.


  Je retrouve le regard qu'il m'adressait à l'hôpital, soucieux et plein de compassion. Il s'inquiète pour moi, c'est normal, Denis est un ami. Mais il s'inquiète aussi parce que mon état a des répercussions sur l'amour de sa vie, ma meilleure amie.


  — Ça va bien Denis, je te remercie. Où est mon ex-coloc' ?


  — Je suis là ma chérie ! s'annonce Kiera. Je montrais la chambre à David.


  — Il est ici ? demandé-je à voix basse.


  — Oui, on a récupéré le reste de mes affaires et apporté les siennes.


  — DAVE ! RAMÈNE TON CUL ABRUTI, LORELEI EST LÀ ! hurle Denis.


  J'entends un rire venant du fond du couloir, suivi d'un bruit de bottes. Mes mains sont moites et en les essuyant sur mon pantalon de sport, je réalise que c'est tout mon corps qui est en sueur après ma course. Ce n'est pas la meilleure image que je pouvais donner de moi à mon nouveau colocataire, mais il devra s'y habituer de toute façon. Le bruit de ses pas se fait plus fort et je lève mes yeux de mes mains pour le voir lui. Il porte bien des rangers noirs, un jean qui a vécu et un tee-shirt blanc.


  Son sourire éclatant s'explique par cette malice familière que je reconnais dans ses yeux. Après un moment indéterminé de stupéfaction durant lequel je reste interdite, mon regard se pose sur ses cheveux, redescend sur son cou, ses épaules, puis ses bras et enfin ses mains. Je les reconnais également, ils m'ont tous portée. Il n'y a aucun doute possible. Même si je suis surprise par l'encre sur sa peau, c'est lui, cet inconnu, cette parenthèse que j'ai tenté de m'accorder quelques jours plus tôt. La main qui se pose sur mon bras me ramène à la réalité et je détourne le regard vers Kiera qui s'adresse à moi.


  — Voilà David, m'informe-t-elle tandis que le concerné me fait un petit signe de la main, gêné.


  *


  — Votre nouveau colocataire est donc votre nouvel amant, c'est bien cela ? me questionne Dr Murez, enfin John, à la fin de mon récit.


  — Oui... Non ! Ce n'est pas mon amant ! C'était juste...


  — Une aventure ? tente-t-il de m'aider.


  — Je... Il ne s'est rien passé... ce soir-là ! Je n'ai pas...pu.


  Après m'avoir accordé un instant pour digérer mon aveu, il poursuit:


  — Et cela vous met mal à l'aise de vous retrouver face à lui ?


  Je soupire, le regard figé au sol:


  — Nous ne devions pas nous revoir, jamais!


  — Que lui avez-vous dit tout à l'heure ?


  — Rien. J'étais tellement sous le choc que j'ai bafouillé un truc du genre "fais comme chez toi" et je suis allée dans ma chambre vous appeler. Ensuite, je suis partie avec Kiera et Denis, prétextant aller finir mon footing, que j'étais juste passée récupérer mon téléphone. Et je suis venue ici.


  — Il ne sert à rien de paniquer comme vous l'avez fait. Cela dit, je vous félicite, vous avez su gérer la situation, s'enthousiasme mon psy.


  — Gérer la situation ? Mais vous voyez bien qu'elle m'échappe totalement la situation!


  — Peut-être, mais vous avez fait ce qu'il y avait de mieux à faire dans votre état : me contacter. C'est un grand pas Lorelei, vous n'en avez sûrement pas conscience, mais c'en est un !


  Le voilà qui s'enflamme pour cette histoire de confiance entre nous. Comme si je ne savais pas que tout ce qui l'importe, au fond, c'est de me faire cracher le morceau. S'il savait seulement que je m'en fiche de lui balancer ma honte, ma colère et ma peine à la figure. Malheureusement, ça ne sort pas, je n'y peux rien. Ces sentiments intérieurs ne peuvent être exprimés par des mots, c'est trop dur et j'en suis incapable. Ouais, incapable. C’est ce qui me qualifie le mieux maintenant. Incapable de guérir, incapable de le dire, incapable d'offrir, incapable de me regarder...


  


  


  


  


  


   6. Séance...


  Après cette séance, une fois dehors, encore devant le cabinet de mon psy, mes pensées se bousculent. La scène de ma rencontre avec David se rejoue au fur et à mesure que j'avance un pied devant l'autre. Tout ce que je n'ai pas confié au Dr Murez, tout ce que j'ai gardé pour moi, au fond de moi, tout ce qui n'ai pas su sortir. Entre l'incapacité, la peur, la douleur et la honte, les mots sont restés bloqués. Mais mon esprit sera toujours volontaire pour me rappeler cette soirée.


  C'était il y a quelques jours…


  … Je ris si fort que je sens mon corps glisser. Mes mains s'agrippent à ses épaules afin de ne pas basculer. Son rire résonne sur le palier et il m'ordonne de bien m'accrocher pour ne pas tomber de son dos.


  — Tu es complètement bourrée ! constate-t-il.


  — Peut-être, mais pas suffisamment, pour m'évanouir ou te vomir dessus, mon pote !


  Il est un peu ivre lui aussi, mais nettement moins que moi. Ce qu'il ignore, c'est que ce n'est pas tant l'alcool qui me permet de m'oublier que le réconfort d'être dans une parenthèse avec lui et mon moi d'avant.


  Il blêmit quand je fais semblant de me sentir mal et de lui vomir dessus, ce qui me fait rire aux larmes une nouvelle fois. Il ne se vexe pas et se venge en me pinçant les mollets avant de me poser sur mes pieds. Je plaque une main sur la porte de mon appartement pour me stabiliser. Je fixe le sol, la tête penchée en avant. Mes cheveux détachés me tombent autour du visage, me servant d'œillères et aidant à ma concentration. Sa main se pose sur mon coude.


  — Tu vas bien ? s'inquiète-t-il.


  — Ça va, murmuré-je en relevant la tête vers lui.


  De son pouce, il coince mes cheveux derrière mon oreille. C'est à ce moment-là que je suis censée chercher mes clés, l'inviter à entrer et lui offrir une bière. On finirait la nuit à refaire le monde dans notre parenthèse, mais ce n'est pas ce qu'il va se passer. La moi d'avant me rattrape, et je suis tellement essoufflée d'être la fille d'aujourd'hui que je la laisse me dépasser pour lui donner le relais.


  Je ne ris plus et fixe ses yeux qui s'amusent de mes réactions.


  — Juste une parenthèse ? l'interrogé-je pour me rassurer.


  Surpris, il acquiesce d'un hochement de tête, incapable de répondre oralement. La moi d'avant se tourne face à lui, appuyant mon dos contre la porte. Elle tend ma main vers sa joue, mais ne le touche pas, pas encore.


  Mon pouce se pose sur sa pommette, ma paume glisse sur sa barbe de trois jours jusqu'à sentir ses cheveux chatouiller le bout de mes doigts. Ces mêmes doigts qui forcent sur sa nuque afin qu'il s'avance d'un pas, puis d'un autre.


  Il ne me quitte pas des yeux, je ne saurais dire ce qu'il pense réellement, mais je crois qu'il se laisse juste faire, comme s'il ne pouvait pas me couper. Son visage est à quelques centimètres du mien. Je pose mon front contre le sien sans pour autant quitter son regard. Des mèches de ses cheveux dansent entre mes doigts. Sa bouche, si proche, me réchauffe de son souffle tiède. Mes yeux se ferment et j'inspire profondément. Tout en expirant, doucement, je penche légèrement la tête et avance mes lèvres jusqu'à effleurer les siennes. On ne s'embrasse pas, pas encore.


  Nos souffles se mélangent et ne forment plus qu'un. Je ressens ses lèvres, je sais qu'elles sont chaudes, fermes et douces avant même de les avoir goûtées. Sa main se pose sur ma hanche, sous ma veste. Je reçois ce geste comme une gifle. Un coup violent que j'offre malgré moi à la moi d'avant. Mon corps tout entier se raidit, il le sent, car il retire aussitôt sa main. Lorsque j'ouvre les yeux, il me regarde. Je ne sais pas comment interpréter sa façon d'être plus désolé que choqué, ou fâché. Toujours contre sa bouche, je susurre:


  — Je ne peux pas, excuse-moi.


  Je me retourne avant de sortir ma clé et rentrer. Il n'essaie pas de me retenir, ni de me suivre. Il ne crie pas, ni ne m'insulte derrière la porte. Intérieurement, je le remercie. Toutes mes émotions éclatent d'un coup, m'obligeant à m'écrouler contre cette porte et pleurer de tout mon soul…


  


  Cette partie de l'histoire, concernant ma rencontre avec David, puisque je connais son prénom maintenant, je ne l'ai pas racontée au Dr Murez. Elle s'insinue pourtant dans ma tête durant tout le chemin du retour. Pour autant, je ne suis pas pressée de me retrouver chez moi, seule avec lui. Je n'ai aucune idée de ce que je vais bien pouvoir lui dire, de ce qu'il attend de moi ou encore de ce que lui compte faire. C'est pourquoi je marche en traînant les pieds, puisque je n'ai plus de voiture depuis l'accident. Elle était irrécupérable. J'aurais pu prendre le bus ou le métro, mais j'essaie de gagner du temps en ressassant tout ça.


  C'est alors que je réalise avec stupéfaction qu' il n'a pas eu l'air très surpris, lorsque nous nous sommes retrouvés l'un en face de l'autre dans mon salon, comme s'il s'y attendait. Les théories les plus loufoques me passent par la tête, passant du tueur en série, au stalker, comme si j'avais besoin de ça en ce moment… enfin, personne n'a besoin de ça, quel que soit le moment.


  Je me désole moi-même de ma stupidité quand je me rends compte qu'il avait un avantage. Il a eu le temps de se faire à l'idée de notre nouvelle rencontre ce matin, il savait. Il m'avait raccompagnée l'autre soir, il a reconnu la rue, puis l'immeuble, le hall, les escaliers et son cœur a peut-être loupé un battement quand Kiera et Denis se sont arrêtés devant ma porte.


  En imaginant tout cela, je me mets un peu à sa place et réalise quel choc ça a dû être pour lui aussi. Se retrouver à emménager chez la nana qui l'a allumé puis jeté il y a moins d'une semaine. Comme s'il avait le choix, il a joué la carte de la sympathie pour éviter de se retrouver sans appart' et pour Denis aussi, sûrement.


  Les paroles du Dr Murez n'étaient peut-être pas si bêtes. Il m'a conseillé d'être franche avec David.


  C'était il y a une heure, pendant la séance…


  … De son ton le plus apaisant, il pose le problème:


  — Et que comptez-vous faire, Lorelei ?


  — Je ne sais pas.


  — C'est une de vos réponses favorites, remarque-t-il entre l'amusement et l'agacement.


  — Qu'est ce que vous voulez que je vous réponde ? Je ne sais pas, alors je vous réponds que je ne sais pas ! Vous n'allez pas m'engueuler non plus !


  — Ce n'était pas un reproche. Juste un constat.


  Sa voix est toujours aussi douce. Ne s'énerve-t-il jamais cet homme ? Je me demande comment il est dans la vraie vie, une fois son masque de docteur tombé, lorsqu'il sort de ce cabinet, qu'il affronte sa vie à lui. Pense-t-il à moi ? À ses patients ?


  — Vous ne pourrez pas vous cacher dans mon bureau indéfiniment, vous savez.


  Je lève les yeux vers lui légèrement agacée.


  — C'est vous qui vouliez que je vienne !


  — C'est vous qui m'avez appelée, surenchère-t-il en décroisant ses jambes.


  Encore une fois, il me provoque doucement. Son petit jeu ne me plaît pas vraiment. Je veux qu'il remballe ses grands airs.


  — C'est vous qui m'avez donné votre numéro!


  — Et vous, qui vous cachez, n'abandonne-t-il pas.


  — Vous commencez sérieusement à me courir, John ! lâché-je, les lèvres pincées.


  Ma colère contre lui, à cet instant précis, m'empêche de détourner le regard. Je le vois sourire et n'y comprends plus rien. Ce n'est pas un être humain, mais une machine, je ne vois pas d'autre explication.


  — Bien. Voilà une parole spontanée qui n'a pas fait sept fois le tour de votre bouche avant de sortir. Et ça me plaît.


  — Vous êtes certainement encore plus cinglé que moi.


  Il m'exaspère vraiment, mais arrive quand même à me faire rire. Je secoue doucement la tête tant son comportement me dépasse.


  — Vous n'êtes pas cinglée, personne ici ne l'est. Nous sommes là pour régler quelques problèmes, ni plus, ni moins.


  — Et comment comptez-vous régler mon problème ?


  — Moi ? Je ne vais rien régler du tout, c'est à vous, et vous seule, de le faire Lorelei, se décharge-t-il les mains en l'air. Mais je peux vous encourager, vous soutenir, vous aidez, si vous le souhaitez.


  — Très bien, alors allez-y ! Qu'est-ce que je dois faire ?


  — Je n'ai pas la formule magique, loin de là, mais... Vous voulez un conseil ?


  Je n'y crois pas vraiment, mais dans le doute, j'accepte d'un hochement de tête. Au point où j'en suis. Je me penche vers lui, prête à entendre ce secret qui pourrait tout changer.


  — Soyez franche, ne vous cachez pas, rien ne sert de l'éviter, ça ne fera qu'empirer les choses. Je ne parle pas de votre relation avec cet homme, mais de votre vie. Vous allez transformer votre cocon, votre chez vous en lieu d'angoisse et de stress, il n'y a pas pire que ça. Vous devez préserver. Et à un moment ou un autre vous devrez l'affronter, alors débarrassez-vous de ce poids le plus vite possible.


  — Ouais, merci, craché-je, dégoûtée.


  — Mon conseil n'a pas l'air de vous satisfaire.


  — Si c'est pour me sortir une banalité pareille, j'aurais tout aussi bien pu demander à Kiera, je suis sûre qu'elle m'aurait sorti la même chose.


  — Encore aurait-il fallu que vous lui en parliez, qu'elle sache.


  Il m'étudie en soupirant discrètement, comme pour peser le pour et le contre de ce qu'il s'apprête à dire, avant de se lancer:


  — Voyez-vous Lorelei, c'est là où je voulais vous emmener. Il me semble que vous ne parlez plus suffisamment avec Kiera et je sais pourquoi. Vous ne souhaitez pas lui demander de l'aide. Vous souhaitez n'avoir besoin d'aide de personne pour ne pas avoir à confier ce qui vous hante. Mais personne ne peut s'en sortir seul. C'est la vie, c'est humain. Aujourd'hui, vous m'avez appelé, et en acceptant mon conseil, vous avez accepté mon aide. Je ne pensais pas que cette étape nous prendrait aussi longtemps je vous avoue. Mais peu importe ce qui vous a libéré de ce blocage, peu importe si ça fait peur ou mal Lorelei, car c'est peut-être ce qui peut vous sauver. On n'a rien sans rien.


  — J'ai déjà beaucoup trop donné, je crois, tranché-je en sanglotant.


  — Alors, prenez ! Prenez des autres, remplissez-vous grâce à eux de ce que vous avez perdu.


  Je ne peux plus lui répondre, ni même m'acharner sur lui pour m'avoir fait parler ne serait-ce que si peu. Alors il me laisse du temps pour me reprendre, comme à chaque fois qu'il me brusque un peu.


  — Vous faites chier, John ! soupiré-je doucement.


  — Je suis dans vos bonnes grâces aujourd'hui, rit-il.


  — Et arrêtez de vous marrer à chaque fois que je vous envoie chier, ça m'agace encore plus.


  — Désolé, vraiment, je ne voulais pas, s'excuse-t-il en se retenant toujours de rire.


  — Mouais.


  — Continuez de sauter, Lorelei.


  Je l'interroge du regard, complètement perdue.


  — Vous faites des bonds ces derniers temps. Dans vos sentiments, vos démarches, vos paroles. Vous n'imaginez pas le bien que vous vous faites.


  — Je... je vais y aller, bredouillé-je tout en me tortillant les doigts.


  


  


  


  


  


  


   7. Séance…


  C'est avec hésitation que j'entre dans l'appartement. C'est calme, on pourrait presque croire que rien n'a changé et que David n'existe pas, si sa veste en cuir n'était pas pendue dans l'entrée. Je passe par la cuisine pour me réhydrater après les kilomètres que j'ai parcourus ce matin. Il n'y est pas, tout comme il n'est pas dans le salon lorsque je le traverse pour rejoindre ma chambre. Je prends des affaires et vais me doucher. Cette sensation d'être seule sans l'être vraiment est difficile à interpréter.


  Lorsque je rejoins à nouveau ma chambre, je m'allonge sur mon lit et fixe le plafond en imaginant ce qu'il peut bien faire dans la chambre de Kiera... sa chambre à lui.


  J'ai envie d'aller le voir, de percer l'abcès, mais pour dire quoi ? Je ne sais même pas. Il serait mal venu de lui demander de partir. Est-ce que je veux seulement qu'il parte ? Je ne crois pas. Peut-être qu'on devrait juste oublier et recommencer à zéro.


  À cet instant, je me lève et me décide à aller l'affronter. J'ouvre ma porte et il est là, face à moi, me surprenant encore. Il baisse les yeux, embarrassé. Les mains dans les poches, il se dandine d'un pied à l'autre. Au moins cette fois, on est sur un pied d'égalité. Il ne s'attendait pas à ce que j'ouvre la porte, c'est flagrant. Son expression me détend et les mots sortent seuls de ma bouche.


  — Si on doit vivre ensemble, il va falloir que tu arrêtes de me surprendre comme ça !


  — Je suis désolé, je ne savais pas... Enfin, je ne m'attendais pas... bafouille-t-il.


  — Tu ne t'attendais pas à me voir dans ma chambre ? le provoqué-je, sourcils froncés.


  — Si ! Bien sûr ! Oui, mais je...


  — Je plaisante, détends-toi. Tu allais frapper à ma porte, j'imagine.


  — Non... Enfin... Il faudrait qu'on parle, tu ne crois pas ?


  — Hum, accepté-je en me dirigeant vers le salon.


  Il s'installe dans un fauteuil pour mettre la distance adéquate entre nous. Je fixe mes mains, serrées l'une dans l'autre, pour éviter de le regarder. Voir sa bouche bouger, tandis qu'il me parlait à l'instant, m'a immédiatement rappelé notre presque baiser... j'ai honte de ce que je lui ai fait... et j'ai mal d'être ce que je suis devenue. Il ne peut pas le comprendre, il ne sait rien. Sa main tendue s'impose devant mes yeux.


  — Je suis David, ton nouveau coloc', si tu veux toujours de moi.


  Sa tentative de recommencer par le début me soulage. Je tends ma main pour le saluer:


  — Lorelei ! Sois le bienvenu, David !


  On reste comme ça un moment à se sourire, un peu bêtement, mais c'est notre façon de souffler, de faire retomber la tension. Il est évident qu'aucun de nous ne fera de scène, alors, j'ose...


  — David, je suis désolée d'avoir pris la fuite tout à l'heure, mais j'étais sous le choc de te voir ici. De comprendre que tu es le David de Denis. Je sais que ça a été la même chose pour toi. J'ai réfléchi et c'est même pire pour toi, car c'est toi qui emménages. Si... Si tu acceptes d'oublier ce qui s'est passé... L'autre nuit... Alors...


  — Non ! me coupe-t-il posément. Je ne peux pas oublier, je ne veux pas oublier. Pour quoi faire ? C'était une parenthèse que je ne renierai pas. J'ai passé une très agréable soirée avec toi. Tu as failli m'embrasser, ça arrive. Tu ne l'as finalement pas fait, ça arrive aussi. Et oui, j'en avais envie parce que dès l'instant où tu as relevé la tête jusqu'au moment où tu as disparu derrière la porte, ma parenthèse n'en a été que plus douce. Je ne te reproche rien, au contraire je te remercie pour cette soirée, ce moment d'insouciance. C'est une chose qui arrive à des milliers de gens partout dans le monde, j'aurais très bien pu faire la même chose.Alors voilà ce que j'en pense, je souhaite vivre ici, avec toi et faire de ce lieu notre parenthèse. Ce qui sera possible que si tu arrêtes d'angoisser par rapport à cette situation. Rien ne nous empêche d'être amis, Lorelei.


  Il me laisse sans voix. Il avait, en effet, une sacrée longueur d'avance sur moi pour en arriver à ces réflexions. Quand a-t-il eu le temps de penser à tout ça ? À moins que ça ne soit sorti tout seul. Et c'est tout ce que je trouve à lui répondre:


  — Depuis combien de temps répètes-tu ton texte ?


  — Deux heures environ, m'avoue-t-il amusé.


  Je ne vois pas ce qui pourrait me faire refuser sa proposition. Je le regarde et ce mec dégage ce truc. Le truc qui vous fait vous sentir bien, comme si nous étions déjà de vieux amis. C'est effrayant et enivrant. Et tandis que ma raison tente de m'influencer à y réfléchir à deux fois, ma bouche accepte sans attendre mon autorisation.


  — Seulement si tu m'appelles "Lo" !


  — Vendu !


  D'une nouvelle poignée de main, nous signons notre accord.


  *


  Quatre jours plus tard…


  Je finis le récit édulcoré de cette scène devant un Dr Murez attentif.


  — Finalement, nous avons fini par parler de l'organisation de la collocation. Les factures,le loyer, les courses et le ménage.


  — C'est un homme réfléchi, on dirait! Et comment vous sentez-vous, chez vous, depuis son arrivée ?


  — Au début, c'était assez bizarre,c'est certain. Il y a encore des moments où d'instinct, je m'adresse à Kiera, mais il ne le prend pas mal, on en rit. Ça ne fait que quatre jours alors je vais m'y faire.


  — Et votre amie, qu'en pense-t-elle ? Lui avez-vous expliqué la situation ?


  — Non, je préfère que ce... dérapage reste entre David et moi, vous voyez. Je... Oh mon dieu, John ! Et s'il en avait parlé à Denis ! Kiera m'en voudrait à mort de le lui avoir caché et de l'apprendre par son petit ami. Et je mourrais de honte face à Denis.


  — Vous devriez éclaircir ce point rapidement alors.


  — Oui, je vais lui en parler dès que je rentre, s'il est là.


  — Vous préférez en parler avec lui plutôt qu'avec elle.


  Je ne réponds pas à sa provocation. Il a raison, c'est un fait. Ça m'énerve qu'il le souligne et il le sait. Je ne souhaite pas me justifier. Je n'ai pas à le faire, rien ne m'y oblige. Mais il aime ça, remuer ma merde. Peut-être qu'il trouve une certaine jouissance dans le mal de ses patients. À ce moment précis, je le déteste.


  — Allez-vous faire voir, John ! lui balancé-je en me laissant tomber sur le dossier du divan.


  — Vous êtes en colère, Lorelei? Contre moi?


  — Oui, oui, ouiii je suis en colère contre vous. Vous jouez le narrateur avec moi et ça me gonfle, vraiment John, ça me rend dingue.


  J'explose, et n'ai qu'une envie, c'est qu'il en fasse autant, qu'on s'engueule, qu'on crie, qu'on s'épuise pour m'apaiser. Mais il n'en fait rien parce que c'est juste mon psy et que ce n'est pas ça son rôle, sa place. J'ai envie de me battre avec quelqu'un d'autre que moi-même. Quelqu'un qui saura faire ressortir cette rage qui dort.


  Au fur età mesure des séances avec le Dr Murez, je comprends que cette rage veut sortir, que c'est possible. Mais la possibilité qu'elle détruise tout sur son passage me fait atrocement peur. Si c'était avec John, rien ne serait détruit, c'est juste… John. Pas d'enjeu, pas d'impact. Je me demande alors pourquoi je me suis énervée ainsi, et je m'en veux presque. Je me calme et John redevient le Dr Murez. Comme toujours, il utilise ses pouvoirs de psy pour détecter ce moment où il peut reprendre la parole.


  — Comment se passent vos nuits, Lorelei ?


  — Bien.


  — Bien comme "pas mieux" ou bien comme "tout est arrangé" ?


  Je soupire de résignation, l'observe un peu et m'avoue vaincue. J'ai envie de lui dire. Je balaie ce qu'il me reste de colère et m'accorde ce plaisir.


  — Je fais des nuits complètes, annoncé-je fièrement.


  — Elles sont calmes ? Pas de cauchemars ?


  — Au réveil, j'ai toujours cette sensation d'être poisseuse, comme si j'avais transpiré dans la nuit. Je sais que je fais des cauchemars, je le sens. Pourtant, je me sens bien.


  — Pouvez-vous essayer de me décrire vos sensations ? se souci-t-il.


  — Je n'ai pas peur, je me réveille doucement, à mon rythme, pas en sursaut. C'est compliqué de mettre des mots là-dessus.


  — Essayez encore. Fermer les yeux. Pensez à votre réveil de ce matin.


  Je m'exécute, ferme les yeux, tente de me décontracter le plus possible et respire lentement. Une pseudo fatigue s'empare de moi. Ce n'est pas étonnant avec les mois de sommeil en retard que j'accumule, c'est impossible de récupérer en quelques jours. Je me sens calme et fredonne inconsciemment avant de trouver les bons mots.


  — Enveloppée, réconfortée, consolée et soulagée, tenté-je d'expliquer en tapotant la mesure sur mon genou.


  — Vous chantonnez !


  — Oh ! Cette mélodie m'est revenue, je l'ai en tête le matin.


  — Une berceuse de votre enfance ?


  — Je ne l'avais jamais entendue, je crois. J'ai dû oublier. Elle me trottait dans la tête à mon réveil, à l'hôpital. Mais n'était pas revenue depuis.


  — Depuis ?


  — Depuis que je dors bien.


  — Cela vous évoque quelque chose d'agréable donc ?


  — Oui, évidemment.


  — C'est parfait dans ce cas ! s'exclame-t-il sincèrement, content pour moi.


  


  


  


  


  


   8. Séance…


  Les jours passent et se ressemblent presque. Au fond, il se passe tellement de choses et à la fois tellement rien que je m'y perds. Voilà, je me perds dans ma vie pleine de vide, comme moi. Je déteins sur ma vie ou ma vie est devenue à mon image, au choix. Rien qu'à cette pensée, j'ai l'impression d'être un livre ouvert. Surplombée d'un néon lumineux afin que la face du monde puisse constater que je suis faite de rien.


  J'ai annulé mon rendez-vous chez le Dr Murez cette semaine encore. Après trois mois de séance hebdomadaire, je commence à sécher. Ce n'est pas par plaisir ou parce que je m'en fous. Au contraire, je me sens mal vis-à-vis de lui. C'est comme si je trahissais mes parents en faisant l'école buissonnière.


  La semaine dernière c'était facile, juste une fois, juste pour cette unique fois, il m'avait fallu téléphoner à sa secrétaire et prétexter un contre temps de dernière minute. Aujourd'hui, par contre, j'ai bien compris à son ton désapprobateur qu'elle fronçait les sourcils. Je suis sûre qu'elle m'a dénoncée dans la seconde. Bon, même si elle ne l'a pas fait aussitôt, elle a fini par l'informer et il ne va pas apprécier que je ne me sois pas présentée depuis quinze jours. Ça m'angoisse, je culpabilise à mort et ça me rend malade. J'aurais dû y aller au lieu de me torturer toute la journée. Ça m'aurait évité de rejeter ses appels. Je regrette et regarde l'heure sur mon téléphone, mais il est trop tard, je n'ai plus le temps d'y aller.


  Je suis lâche, c'est vrai. Faire l'autruche ou prendre la fuite est nettement plus confortable que de me retrouver assise sur ce divan. Encore une fois, sentir ses yeux sur moi, à attendre des mots qui ne me viennent pas et qui ne viendront peut-être jamais. Et si j'étais un cas désespéré et qu'il ne s'en rendait pas compte ? Je préfère ne pas lui souffler l'idée, il serait encore capable de me proposer un plan foireux comme une séance avec un confrère pour un second avis sur mon "cas".


  Les premières séances étaient faciles, on ne se connaissait pas, du moins il ne me connaissait pas, parce que pour ma part, je ne sais rien de lui à part son prénom, la belle affaire ! Il me suffisait de raconter mes journées, mes choix, d'expliquer et me justifier un peu, parfois. Maintenant, je n'ai plus rien à raconter tout simplement. Ma vie se résume à traîner avec mes amis, Kiera, Denis et David. Surtout David... et ça me va bien comme ça. Ce qui s'y passe, je le garde pour moi, un peu par égoïsme, mais surtout par peur.


  Je ne souhaite pas parler de cette lutte en moi. Cette chose que je n'explique pas, comment puis-je l'expliquer à une autre personne ? Je me sens comme dans ces films à la télé sur les loups-garous. Une bête sommeille en moi, et un combat intérieur a lieu, je dis bien "intérieur" parce que quelque part, je n'ai pas l'impression d'y participer. La moi d'avant se déchaîne. Contre quoi ? je ne le comprends pas. Pourquoi ? je le sais encore moins. Et je suis là, à subir comme si j'assistais à la mutation d'une personne en bête féroce et velue.


  Il est hors de question que je parle de ça au Dr Murez. Cependant, si je n'ai rien à raconter pour combler, il va me pousser, et je suis épuisée. C'est ça, épuisée. Je ne dois pas craquer.


  Mon téléphone sonne pour la quatrième fois aujourd'hui, il insiste le bougre.


  Vous faites chier John!


  Voilà ce que je lui dirais s'il était en face de moi, là, maintenant, assis à ma table de cuisine. Et il se marrerait, comme d'habitude. Le bip de ma messagerie retentit, ce doit être Kiera. Je blêmis en réalisant que le message ne vient pas de mon amie, mais du Dr Murez.


  «Lorelei, vous n'êtes pas raisonnable de m'obliger à vous contacter par message. Éviter nos rendez-vous et mes appels ne vous mènera nulle part. Nous avons du travail. Vous avez mon numéro en cas de besoin. Je vous attends la semaine prochaine SANS FAUTE !!! Dr John Murez»


  La vache, je crains !


  À trop pousser le bouchon, j'ai touché le gros lot. Je soupire de désespoir en imaginant la séance de la semaine prochaine. Mon front se pose sur la table et je me martèle le crâne avant de finir par fixer mes pieds, les bras ballants.


  Et ce téléphone qui bip encore une fois, puis encore et encore.


  Je n'ose même pas bouger. C'est certain, je vais avoir le choix entre une séance hebdomadaire à perpétuité ou de copier cent mille fois "je suis une sale gamine capricieuse qui fait tourner son psy en bourrique". Il va se venger, je vais en chier. À sa place, je le ferais.


  Cette fois, mon soupir s'accompagne d'un petit gémissement aussi plaintif qu'aigu. Je ne sais pas depuis combien de temps je suis dans cette position quand un ricanement résonne dans la cuisine. Je le reconnais, par habitude de l'entendre quotidiennement et souris à ma pensée hypocrite.


  Sois donc honnête, Lorelei.


  Me hurle la moi d'avant... Oui, je reconnais ce son parce que je le reconnaîtrais entre mille depuis la première fois que je l'ai entendu dans ce club.


  Je relève la tête pour voir David dans l'encadrement de la porte, les bras croisés. Il me regarde et je l'amuse, encore.


  — Tu as des messages ! me signale-t-il.


  — Ouais, j'avais cru entendre.


  — Tu devrais les lire.


  — Hum...


  Il tourne les talons sans ajouter un mot, mais toujours ce sourire aux lèvres. Je continue de fixer l'encadrement de la porte de cuisine encore quelques minutes après son départ. Un dernier soupire et je lève un bras ankylosé pour affronter mes messages. C'est lui.


  «Besoin d'une parenthèse ?»


  «Je me demande combien de temps tu peux rester dans cette position avant que tes bras ne se décrochent de ton corps...»


  «Je retire ma question. Une parenthèse s'impose ! On sort ? Un DVD à la maison ? Choisis, je te suis.»


  Je réunis toute ma force pour me lever et prendre la direction de ma chambre.


  — Davy ! Ici et tu fais à bouffer, OK ? crié-je à son intention.


  — OK ! hurle-t-il depuis la salle de bain.


  Je tombe en étoile de mer sur mon lit, laissant ma tête pendre dans le vide, un peu de circulation ne lui fera pas de mal. Je dois me préparer à ma prochaine séance avec l'abominable Dr John ! Je me repasse en boucle un de ces moments que je ne lui ai pas raconté. Un moment qui m'a fait me rapprocher de mon nouvel ami, m'attacher à lui, un peu. Comme le soir où je suis rentrée d'une séance, affolée que David ait pu confier l'histoire de notre vraie première rencontre à Denis.


  *


  Deux semaines plus tôt…


  Sa veste est là quand j'entre précipitamment dans l'appartement. Sans perdre une seconde, je jette un œil dans la cuisine puis le salon, la salle de bain est ouverte, vide. J'ouvre la porte de la chambre brusquement, comme il m'arrivait souvent de le faire avec Kiera...


  Kiera !


  Elle est partie depuis quatre jours et... je viens d'entrer sans frapper dans la chambre de mon nouveau colocataire… garçon !


  Mes yeux envoient sans attendre un message simple à mon cerveau : "homme". Effectivement, c'est un homme, pas de doute possible. Dans mon malheur, j'ai de la chance, il est quand même en boxer. Enfin, "malheur", si tous mes malheurs pouvaient ressembler à ça, je n'aurais plus jamais d'inquiétude pour l'avenir. Je n'ai pas pu déterminer les dessins sur sa peau. Sur les bras, une épaule, son dos. Je me retourne en m'excusant, mais il n'est pas gêné un instant.


  C'est bien un mec !


  Les yeux fermés, j'entends le bruit d'un jean qu'on enfile, mon esprit s'évade pour repenser aux tatouages de David. Je savais qu'il en avait sur les bras, je l'ai déjà vu en tee-shirt, mais j'ignorai qu'il en avait d'autres. Ça me rend curieuse.


  — C'est bon, tu peux regarder ! me rassure David.


  — Excuse-moi, j'étais en train de réfléchir et j'avais l'habitude avec Kiera et… désolée.


  — Lorelei, je n’étais même pas à poil, remets-toi.


  — Je voulais te parler de quelque chose... annoncé-je pour couper court aux images de son corps qui me hantent.


  — Vas-y, ne te gêne pas.


  — As-tu parlé de notre… première rencontre à Denis ?


  — La première ? se fige-t-il en me regardant attentivement.


  — Oui, au club.


  Je ne comprends pas sa réaction. Il réfléchit attentivement et se tend. Sa réponse se fait attendre. On dirait que le sujet le dérange. Je ne suis pas à l'aise avec ça non plus, mais il m'avait certifié qu'il n'y avait pas de problème.


  — Non, pourquoi ?


  — Denis est ton meilleur ami, alors je pensais que, peut-être, tu aurais pu.


  — Tu l'as dit à Kiera, toi ?


  Et le voilà qui retourne la situation maintenant ! Je vois que sous son ton faussement détaché, il m'accuse.


  — NON !


  — Tu vois ! Pourquoi moi je devrais en parler à Denis alors que tu n'en as pas parlé à Kiera !


  — Mais JUSTEMENT ! Je ne veux pas qu'elle sache et si tu l'avais dit à Denis, il lui aurait raconté c'est certain et elle m'en aurait voulu de ne rien lui avoir dit avant.


  — Denis ne ferait pas ça !


  C'est ce qu'il croit ? Il affirme ça, sûr de lui, en toute tranquillité. Ça me calme immédiatement et je décide de le battre à son propre jeu.


  — Il le ferait !


  — Il ne le ferait pas !


  — Oh, que si ! me moqué-je.


  — Je le connais mieux que toi, il ne le ferait pas ! me provoque-t-il en soulevant un sourcil.


  Mes résolutions n'auront pas tenu plus de quelques secondes. Tant pis, je ne résiste pas à l'idée de le remettre à sa place en brisant ses illusions. Je croise les bras sur la poitrine pour donner encore plus d'impact à mes paroles:


  — OK, j'imagine que vous êtes amis à la vie à la mort, ou un autre truc de mec de ce genre-là. Mais devant vos nanas, vous ne pensez plus avec votre cerveau. Donc, laisse-moi douter de la capacité de Denis à résister aux charmes de Kiera !


  David me regarde de son air malicieux avant de rire à gorge déployée et de passer un bras au-dessus de mes épaules.


  — Le débat risque de durer un peu, ma petite. Allez, viens, je t'offre un verre. Ma nouvelle coloc' aurait une addiction aux mojitos d'après les bruits qui courent. Elle doit bien planquer une bouteille de rhum quelque part.


  Je le suis jusqu'au salon, amusée par son don pour toujours détendre l'atmosphère.


  


  Une heure plus tard, je lui raconte comment j'ai connu Kiera...


  Nous avions douze ans, et mes parents étaient venus me déposer chez ma grand-mère maternelle pour les vacances. J'avais prévu d'y passer deux semaines, comme à chaque vacances. Ma grand-mère était la seule famille que nous avions encore. Une femme simple, douce et tellement généreuse.


  À cet âge, la plupart de mes amis d'école me plaignaient. Pourtant, j'aimais ça, aller chez ma grand-mère. Elle ne vivait pas avec son temps, c'est sûr. Cependant, nous partagions d'autres choses comme le jardinage. Elle aimait tant ses fleurs.


  Ce jour-là, mes parents devaient téléphoner à leur retour, il y avait cinq heures de route tout au plus. Mais le téléphone a sonné au bout de trois heures seulement. Le temps que nous arrivions à l'hôpital, mon père nous avait quittés et nous apprenions que ma mère était morte sur le coup.


  Plus tard, en grandissant, elle m'a expliqué que mon père avait fait un malaise cardiaque en conduisant, c'est ce qui l'avait fait sortir de la route. Aujourd'hui, je ne lui en veux plus de ne pas avoir survécu, car je suis persuadée d'une chose : il n'aurait pas supporté de vivre sans ma mère, surtout en sachant qu'il était involontairement responsable. Je ne lui en veux plus non plus de m'avoir laissée. S'il ne s'est pas battu assez fort, s'il m'a abandonnée comme je l'ai longtemps imaginée à l'époque, je comprends. Il l'aimait tant.


  La main de David se pose sur la mienne pour présenter des condoléances à cette petite fille de douze ans que j'étais. D'un demi-sourire, je lui certifie que tout va bien, que l'histoire est acceptée, depuis quelques années déjà, et je continue.


  Je ne suis jamais repartie de chez ma grand-mère. La pauvre femme enterrait sa fille, son gendre et se retrouvait avec une gamine sur les bras. Elle m'aimait, mais son chagrin était suffisamment grand pour ne pas avoir à tenter d'apaiser le mien. On n'est pas censé enterrer ses propres enfants.


  La mère de Kiera passait tous les jours chez nous pour s'assurer que nous ne manquions de rien, le temps de nous remettre du choc. Elle habitait en face, de l'autre côté de la rue. La première fois, elle était passée, comme d'autres personnes du voisinage, par politesse ou compassion. Mais sa gentillesse l'a poussée à prendre soin de nous quelques semaines, finalement, en s'occupant de l'essentiel. Certainement parce que j'avais l'âge d'être sa fille et ce qui m'arrivait pouvait arriver à Kiera.


  Alors, quand on a arrêté de pleurer ma grand-mère et moi, parce que nos larmes étaient épuisées, elle a commencé à venir avec Kiera pour me divertir. Avec le temps, Kiera et moi sommes devenues inséparables. Son père mettait un point d'honneur à gérer tous les petits travaux de la maison dont mon père s'occupait autrefois. Tandis que sa mère gardait un œil bienveillant sur nous.


  — Je crois que c'est pour ça que Kiera se comporte toujours comme une grande sœur avec moi.


  Sa main est toujours sur la mienne et son pouce caresse doucement mon poignet dans un geste réconfortant. Lorsque je m'en aperçois, je ne retire pas ma main, simplement parce que ça me fait du bien.


  — Et ta grand-mère ?


  — Elle est décédée quelques semaines avant mes dix-neuf ans.


  Il serre ma main un peu plus fort:


  — Je suis désolé. Pour tout ça.


  — Ne le sois pas, elle ne m'a pas laissée seule. J'avais Kiera. Depuis, nous vivons ensemble... Vivions. Mais je crois qu'il fallait qu'on coupe le cordon, comme on dit. Je ne veux plus être un boulet et la tirer vers le fond.


  — Tu l'as encore, tu l'auras toujours... Et tu n'es pas un boulet.


  Je me contente de lui sourire pour ne pas développer ce sujet que j'ai abordé plus en pensant à haute voix qu'en souhaitant me confier à lui.


  Là-dessus, il n'insiste pas, et me propose de commander chinois pour le dîner. La soirée se termine par un pique-nique sur la table basse du salon, pimentée de discussions légères devant la télé. Cette soirée devient la première d'une longue série. Un rituel. Une habitude. Le quotidien. Un besoin. Notre parenthèse.


  


  


  


  


  


   9. Séance…


  Comme convenu, David a préparé le repas, enfin, autant qu'il pouvait le faire en passant commande pour une livraison de pizza. Nous avons fait comme à notre habitude, en mangeant, puis en nous installant dans le canapé pour regarder un film. Il ne m'a pas posé de question sur mon comportement dans la cuisine plus tôt dans la journée.


  Une chose que j'aime chez lui, c'est qu'il ne demande jamais rien. Il ne sait pas et ne cherche pas à savoir. Durant toutes ces semaines de colocation, il ne m'a jamais rien demandé. Par respect, je ne demande rien non plus, il n'en a certainement pas envie.


  Ce dont je me souviens à son sujet vient de ce qu'avait mentionné Kiera, avant que je le rencontre. Il vivait un chagrin d'amour. J'imagine qu'il ne doit pas avoir envie d'en parler. Chacun de nous a perdu quelque chose et en souffre, c'est peut-être ce qui nous rapproche, qui fait que nous avons ce lien. Ou peut-être qu'il s'en fiche complètement de me connaître et à cette pensée mon cœur se serre.


  Allongée de tout mon long sur le canapé, je le regarde, assis, mes mollets posés sur ses cuisses. Un autre rituel qui a commencé un soir où j'avais trop couru. Mes pieds me brûlaient et même une douche froide n'y avait rien fait. Il m'avait forcée à m'allonger en posant mes pieds sur lui pour les masser. Ça avait été la seule fois, mais depuis, nous avons pris cette position naturelle sur le canapé. Moi, la tête sur l'accoudoir, allongée, et lui assis une main sur mes chevilles pour éviter à mes jambes de glisser.


  Le film n'est vraiment pas intéressant, mais je n'ai pas envie d'y mettre fin et de me retrouver seule. Notre parenthèse me soulage tant, que ma priorité est de la faire durer. Je le regarde, ses yeux fixés sur l'écran, concentré. Je ne sais pas pourquoi, mais je n'ai jamais aimé les profils, je trouve que cela fait ressortir les défauts des gens. Il n'y a rien de pire qu'un profil pour mettre en avant un nez trop grand, un menton en galoche ou un front bosselé. Rares sont les beaux profils, je crois d'ailleurs n'en avoir jamais vu de jolis.


  Je n'arrive pas à regarder le profil de David de peur de le trouver parfait alors mes yeux se posent sur son cou et remontent vers sa barbe, jusqu'à m'arrêter sur ses pattes surmontées de cheveux courts sur les côtés, puis de plus longues mèches indisciplinées sur le dessus. Cette coupe lui va bien, un coiffé décoiffé qui ne nécessite qu'un coup de main dans ses cheveux pour les arranger.


  J'examine encore ses pattes qui finissent par rejoindre les poils de sa barbe de trois jours, c'est plus fort que moi, certaines personnes aiment les yeux, les fesses, les abdos, moi c'est les pattes et les mains. Une envie irrésistible de passer mon doigt dessus m'envahit. Ce doigt se tend alors que ma main, jusqu'ici coincée entre ma cuisse et le canapé, se soulève lentement. Elle est là, la moi d'avant, elle est là et elle veut le toucher. Ma respiration est lourde et la panique m'envahit, hésitante, le bras suspendu en l'air.


  L'écran de la télé s'éteint et, avant même que je m'en aperçoive son regard est braqué sur moi, indéchiffrable, la télécommande à la main. Un réflexe idiot fait redescendre ma main lentement vers ma jambe, comme si cette lenteur permettait de la rendre invisible. Mon cerveau doit fonctionner au ralenti, car je ne le vois pas bouger. Pourtant, il arrête mon geste, la main serrée autour de mon poignet. Prise de panique, je me sens obligée d'intervenir, me justifier.


  — Tes tatouages... tu en as beaucoup !? Improvisé-je.


  Ma voix est mal assurée. Si bien que je ne sais pas moi même si c'est une question ou une affirmation.


  — Trop pour certains et pas assez pour d'autres. Tout dépend du point de vue, me répond-il d'un sourire doux, après m'avoir lâchée.


  — Et de ton point de vue à toi ?


  — J'en ai autant que besoin pour l'instant. Parfois, ça surprend que je n'en sois pas recouvert, mais chacun de mes dessins a été choisi, désiré et réalisé pour une raison.


  Il y a une telle intensité dans ses paroles que je serais prête à violer son intimité en entrant dans sa tête, pour en savoir plus.


  — Aujourd'hui, je n'ai pas de raison suffisante pour en faire un nouveau, m'explique-t-il avec regret. Ça viendra certainement, un jour. Mais être tatoueur ne m'oblige en rien à être tatoué de partout. Ils font partie de moi, c'est moi, voilà.


  — Tu es tatoueur ! répété-je, surprise.


  — Oui. Le salon, à deux rues d'ici, je travaille là-bas.


  — Oh ! Je ne savais pas.


  — Nous n'en avons jamais parlé et tu n'y es jamais venue, que je sache.


  Je me redresse pour m’asseoir et examiner son bras.


  — Que représentent-ils ?


  — Ne regarde pas, m'interdit-il en levant le bras en l'air pour m'empêcher de regarder.


  Il rit de mon expression choquée avant de m'expliquer.


  — Ils font partie de moi, si je te laisse les voir, alors tu sauras presque tout de ce que je suis dedans, m'annonce-t-il en pointant un doigt sur sa poitrine. Si je fais ça, il faudra que tu en fasses autant, me montrer qui tu es, Lo.


  — N'importe quoi ! Comment tu fais à la plage ou à la piscine ? Les hommes ont souvent l'occasion d'être torse nu, tes tatouages sont exposés à tous.


  Je tente de désamorcer cette petite bombe qui fait tic-tac dans mon cœur. Son espèce de chantage n'est pas équitable. J'ignore à quoi il souhaite jouer, mais j'avoue que je ne m'y attendais pas. Pourtant, je veux savoir, voir, découvrir. Et lui demander. Les questions se bousculent dans ma tête. La moi d'avant tente de me contrôler. Je serre le poing, indécise, troublée.


  — Personne ne regarde vraiment, les gens voient sans voir. Toi, tu verras. Je le sais. Tu le sais, reprend-il, son regard doux me transperçant l'âme.


  Je le sais. Je ne le dis pas, mais il n'a pas besoin de me l'entendre dire. À chaque moment que nous nous sommes accordé ces dernières semaines, j'étais bien. Juste bien. Ce bien est un état que je n'avais plus ressenti depuis... avant. Un "bien" que chacun ressent chaque jour sans même s'apercevoir que c'est une chance, une émotion importante qui pourrait me suffire toute une vie. Loin de la peine, de la douleur, de la colère et de la rage.


  Si j'en étais capable, je laisserais la place à la moi d'avant pour m'effacer à jamais. Elle l'aimerait, le lui dirait, ferait ce qu'elle peut pour le garder et serait bien. On serait bien, juste "bien", parce que ça suffit.


  Mais je suis là, ne m'efface pas pour autant, et je voudrais tant le pouvoir.


  — Montre-moi.


  Je murmure si bas que je doute qu'il puisse m'entendre. Il soutient mon regard et mon esprit se vide. Je suis incapable de souhaiter qu'il me montre, pour aider la moi d'avant à exploser, m'éjecter. Et je suis tout aussi incapable de souhaiter qu'il ne m'ait pas entendue, pour aller courir quelques heures, extérioriser cette confusion déchirante.


  Ses mains agrippent son tee-shirt dans son dos pour le ramener en avant. Sans se hâter, il le passe par-dessus sa tête, puis le fait glisser le long de ses bras avant de le laisser tomber par terre. Dans un silence, ses yeux me quittent pour me montrer son épaule afin de m'inviter à l'explorer.


  Je m'approche, le visage à quelques centimètres de sa peau. Les motifs sont noirs, sans couleurs. L'ensemble se mélange, lié par un fil invisible. De n'importe quel endroit où je regarde, la continuité vers le reste des motifs est nécessaire, comme si le tatouage ne pouvait être complet sans l'un d'eux.


  Du bout du doigt, je suis les contours de son bras vers son épaule. Sa main recouvre la mienne si subtilement que je ne sens aucune pression, et il me guide. Cependant, les muscles de son corps sont raides, tendus. J'envisage de m'arrêter là, peut être que je lui fais mal avec mon regard sur lui.


  Mais elle est là, je la sens, la moi d'avant. Elle ne m'expulse pas, au contraire, elle s'accroche à moi avec une hargne telle que je n'ai pas le cœur à l'abandonner. Je ne peux pas la laisser, elle aurait pu mourir pendant l'accident, mais elle est là, elle se bat. Contrairement à ce que j'ai cru, elle ne se bat pas contre moi, mais avec moi. Peut-être même pour moi, comment en être sûre ?


  Mon doigt s'arrête en haut de l'épaule de David. Il ne peut pas m'accompagner plus loin. Nos mains s'empilent et ma paume entre en contact avec sa peau chaude. Dans une caresse, nos mains se séparent afin de me laisser poursuivre ma lecture de son âme à travers sa peau encrée.


  Les coudes sur les cuisses, il se penche en avant pour me créer un espace que je comble naturellement en m'installant derrière lui. Mon autre main se pose sur son épaule pour m'accrocher. Sa peau tressaille sous mon index lorsque je le passe sur son flanc. Il attrape ma main libre posée sur son épaule pour l'embrasser, si chastement que je ne sens presque qu'un souffle.


  — Je peux essayer, le temps d'une parenthèse, de te montrer ce que je suis, moi aussi. Offre-moi du silence, du désir, du plaisir, libère-moi de cette trouble violence, rends-moi ce qu'on m'a pris, juste cette nuit.


  Nous le supplions, elle et moi, à l'unisson. Je préfère m'arrêter dans ma lecture sur sa peau avant de reculer. Je pose mon front sur sa nuque et y dépose un tendre baiser. Pour une raison que j'ignore, je n'ai pas honte de mes mots, je suis persuadée qu'à sa façon il comprend tout ce qui est sorti de moi.


  Ses doigts s'entrelacent avec les miens et, quand il se lève, je le suis. Il se retourne et, debout sur le canapé, je me trouve à sa hauteur. D'une main, il s'aventure avec hésitation vers ma hanche, comme lors de notre première rencontre. Ce geste m'avait fait fuir, le renouveler est sa façon de me demander si je suis sûre cette fois. Pour seule réponse, je ferme les yeux et tente de contrôler les battements de mon cœur apeuré.


  Imitant son invitation à le découvrir, j'attrape à mon tour son poignet pour le guider. Sous mon débardeur, sa grande main enveloppe ma hanche, le contact est scellé. Je le mène près de mon nombril. Au dernier moment, j'ouvre les yeux pour voir son expression lorsqu'il comprendra. Il voudra arrêter, je ne veux pas le forcer.


  Je l'incite à remonter jusqu'à sous mon sein. Le désir dans ses yeux s'accroît en même temps qu'il découvre mon corps meurtri. L'incompréhension s'empare de moi et je relâche sa main. Il poursuit l'exploration de la cicatrice qui se trace de mon bas ventre jusqu'à la base de mon sein droit. Il ne semble pas dégoûté et va même jusqu'à agripper l'ourlet de mon débardeur pour le soulever. Mais je ne suis pas prête à lui montrer, à ce qu'un homme me regarde, à voir de la pitié ou de l'horreur dans des yeux... ses yeux.


  — Non, ne la regarde pas... s'il te plaît, l'imploré-je dans un souffle, les yeux sur sa main menaçante.


  Il s'arrête sans contester puis me lâche. Il se détourne de moi, me contourne et s'en va. Je n'ose pas bouger, et préfère serrer mes paupières pour éviter à mes larmes de couler.


  Qu'ai-je espéré ?


  Je prends une petite minute pour me reprendre. Décidée à ne pas rester plantée là, je descends du canapé pour regagner ma chambre, puis j'ouvre les yeux au moment où la lumière s'éteint au claquement de l'interrupteur.


  David me touche le bras, il est revenu. Je le sens se placer à nouveau face à moi. Je reste interdite une fois de plus parce qu'il me fait cet effet-là.


  — Si je ne peux pas te voir, alors laisse-moi te sentir, me susurre-t-il à l'oreille.


  Il attrape mon visage en coupe et, de ses pouces, il sèche mes larmes. Pour unique réponse, j'appuie ma joue contre sa paume dans un geste tendre. Il se penche vers moi, ses mèches me chatouillent le cou, jusqu'à ce que je sente ses lèvres sur ma peau. Sa bouche remonte pour enfin rencontrer la mienne. Ma poitrine m'oppresse.


  Notre baiser est lent, chaud, nous prenons le temps de déguster l'autre. Ses lèvres sont douces et pleines, j'aime sa façon d'embrasser sans se précipiter, avec tendresse. Ses mains caressent mes bras et la moi d'avant m'accompagne, dirige mes mains vers son jean. Déboutonné, j'introduis mes mains sur ses hanches, faisant glisser son pantalon et son caleçon d'un seul geste.


  Dans un grognement, David intensifie notre baiser, passe un bras derrière moi et me rapproche de lui. Seules mes mains, plaquées sur son torse, nous séparent. Je sens le rythme soutenu des battements de son cœur sous mes doigts. Je n'ai pas besoin de voir pour m'assurer de son désir, je le sens nettement contre mon bas-ventre. Il me désire. Il sait, il m'a touchée et il me désire.


  Ce sentiment me fait frissonner. La moi d'avant n'aurait jamais pu croire qu'on pouvait être si soulagée et presque heureuse de se sentir ainsi désirée. Une chose si banale, un mec qui bande devant une nana qui lui propose de s'envoyer en l'air. Ne suis-je pas devenue pathétique ? J'en aurais été persuadée, vraiment, si ce n'était pas lui. Car il me fait me sentir plus que ça, il me connaît, il l'a touchée cette faille visible. Et il comprend. Je le sais. Il n'a pas besoin de me le confirmer.


  Nous sommes liés par nos silences, nos regards pleins de mots imprononçables. Comme ses tatouages liés eux aussi, différents, mais nécessaires l'un à l'autre. Après m'avoir mis le bas du corps à nu, il ne me reste que mon débardeur. Le noir dans la pièce nous empêchant de nous voir distinctement permet de mieux développer nos sens.


  Je suis quand même tentée de fermer mes yeux pour ressentir davantage le contact de la moindre parcelle de lui avec ma peau. Entendre sa respiration aussi profonde que la mienne me rassure encore sur son désir pour moi. Il se contrôle pour me préserver, il se retient pour ne pas me brusquer, me briser. Je ne m'offusque pas de le voir me considérer comme une chose fragile parce que c'est comme ça que je me présente à lui, c'est comme ça que je suis et c'est ce que j'attends de lui.


  Ce qu'il est en train de m'offrir est un cadeau que je n'aurais pas cru possible quelques heures plus tôt. Un second souffle, un espoir d'une vie d'après. Je ne sais pas pourquoi il fait cela pour moi. Je ne suis pas sûre de comprendre, mais je ne peux pas le refuser, il est le seul à pouvoir me le donner. Je suppose que cette intimité que nous créons l'aide aussi, à sa façon, à lutter contre son cœur piétiné par cette femme. J'aime à penser que nous nous guérissons l'un l'autre, savoir que moi aussi je peux lui laisser une trace de moi, lui permettre d'être bien.


  Nous explorons nos corps de nos doigts, de nos bouches, de nos langues, mais pas une fois il ne pose la main sur mon ventre ou ma poitrine. J'aimerai être capable de me mettre nue pour lui, qu'il me touche là aussi. Mes seins n'attendent que ses mains, mes mamelons que ses doigts. Rien qu'à l'idée de sentir cette sensation de lui sur mes parties meurtries, l'impatience m'habite, moi, mon moi d'avant, nous.


  Je m'empare de son sexe et le masturbe avec délicatesse tout en massant le bout de son gland, le lubrifiant de la goutte transparente qui m'appelle. Instinctivement, mon mouvement s'accélère et je m'accroche à ses cheveux, tirant légèrement sur l'arrière de son crâne. Lentement, il se détache de notre baiser passionné, pour me supplier.


  — Aie pitié de moi, chuchote-t-il difficilement avant de me déposer de multiples baisers, le sourire aux lèvres et la respiration saccadée.


  Je cesse de le toucher. Il se baisse et attrape son pantalon pour en sortir un carré argenté. Pendant, qu'il enfile la capote, j'en profite pour ramener mes cheveux sur le côté et pencher un peu la tête, lui mettant mon cou à disposition. Une fois son visage enfoui dans mes cheveux, il me titille l'oreille et je me retourne sans l'arrêter. Dos à lui, je baisse une bretelle de mon débardeur pour l'inviter à poursuivre la descente de ses baisers.


  Ses mains maintiennent mes hanches collées à lui. Je le sens dur contre mes fesses et j'ose m'y frotter subtilement. Sa réaction ne se fait pas attendre, il me mordille l'épaule. Nous ne nous voyons pas, mais nos sourires s'entendent. Sans réfléchir plus longtemps, je pousse du doigt l'autre bretelle de mon débardeur et fais glisser le vêtement le long de mon corps, nous obligeant à mettre un espace entre nous.


  Réagissant à ma totale nudité, je ramène mes bras sur ma poitrine, pour me protéger. Cette réaction irrationnelle s'accompagne d'un tremblement. Soudainement enveloppée de son torse et ses bras, je me sens protégée, consolée et en paix, me surprenant à fredonner la chanson de mes songes.


  Il me ramène à notre réalité lorsqu'il se met à jouer avec mon clitoris réveillant un plaisir insoutenable que je pensais éteint à jamais. Je me penche en avant, posant mes mains sur le dossier du canapé, l'invitant à me pénétrer. Sa main libre se pose intentionnellement à la base de mon sein droit, à la naissance de ma cicatrice. Il fait glisser sa paume le long de ma déchirure aussi doucement qu'il entre en moi.


  Mes larmes coulent dans un remerciement silencieux pour ce geste aussi physiquement agréable que moralement douloureux. Je l'accompagne dans ses va-et-vient afin de souligner mon envie de poursuivre. Sa joue plaquée sur mes cheveux, sa bouche souffle son plaisir près de mon oreille et son cœur cogne contre ma colonne vertébrale. Je garde appui sur une seule main pour attraper brusquement sa nuque de l'autre, évacuant la tension de l'instant. Arrivé au bout de ma faille, il s'occupe de mon sein, laissant naturellement place à un pilonnement violent et passionné.


  Mon intérieur s'envole et ne trouvera sa destination que dans l'orgasme. Des gémissements s'échappent de mes lèvres, rapidement accompagnés de ceux de David. Notre doux silence est brisé, mais juste pour laisser place à la jouissance de nos corps insolents.


  Quand il finit de battre en moi, que je me décontracte et que nos corps se relâchent, il dépose un dernier baiser dans mon dos avant de se retirer. Nu, il me donne mon débardeur et s'éloigne jeter la capote. Il n'allume pas la lumière lorsqu'il revient. J'apprécie la délicatesse d'autant plus que la porte laisse filtrer un discret faisceau de lumière. J'ajuste mon débardeur et enfile ma culotte ne sachant comment me comporter avec lui. Il est là, me fixant, ne cachant pas sa nudité.


  — Dors avec moi, souffle-t-il en me prenant la main pour m'entraîner vers ma chambre.


  Je me noie dans une telle foule de sentiments que je ne réagis pas, m'en remettant à lui avec une confiance inconsciente. Je m'endors paisiblement quelques minutes après m'être allongée dans mon lit, dans les bras de cet homme qui m'enveloppe encore dans la bulle de son corps.


  


  


  


  


  


   10. Séance…


  J'émerge innocemment et me frotte un œil avant de regarder mon réveil. 10h24.


  Un moment passe avant que je ne prenne conscience de l'absurdité de l'horaire. La dernière fois que j'ai dormi aussi longtemps, c'était... certainement pendant mon coma après l'accident.


  Soudain, mon esprit se réveille et les souvenirs de la nuit dernière me reviennent. Je me retourne et découvre que suis seule dans mon lit. Il est parti, je ne sais pas à quel moment. Un sentiment de soulagement envahit mon cœur pourtant lourd. Assise, je me passe les mains sur le visage essayant de mettre de l'ordre dans mes pensées.


  Mon visage...


  Mes cheveux...


  Je ne suis pas poisseuse.


  Je tâtonne également mon oreiller.


  Rien. Sec.


  Inspirer, expirer, calmement, encore...


  Je n'ai pas cette étrange sensation de mal-être comme chaque matin. Je n'ai pas transpiré non plus. Pas de cauchemar cette nuit !


  Rendue euphorique par cette nouvelle, je me lève instantanément et me stoppe devant la porte de ma chambre. Un post-it y est collé, je l'attrape pour le lire.


  Tu dormais comme un bébé


  Je vais bosser


  À ce soir


  D.


  Il n'a donc pas pris la fuite au milieu de la nuit. C'est aussi bien, ça évitera le malaise entre nous. Je sors de ma chambre en fredonnant mon éternel air du matin pour commencer à me préparer. Rien ne pourrait gâcher ma journée, après tout je n'ai pas fait de cauchemar, c'est inespéré.


  


  Près d'une heure plus tard, je m'avachis sur le canapé avec mes post-it à la main. David m'en a laissé plusieurs dans l'appartement.


  Regarde-toi Lorelei !


  Sur le miroir de la salle de bains.


  Ne te cache pas!


  Sur la porte de mon armoire et je me demande si je n'en ai pas manqué d'autres.


  La réalité de la situation me frappe violemment avec toutes ces questions. Qu'est-ce que j'ai fait ? Qu'est-ce que je fais maintenant ? Qu'est-ce qu'il attend ? Pourquoi ces messages ? Qu'est-ce qu'on va faire ? Qu'est-ce que je vais faire ?


  Je ne veux pas le savoir, pas y penser, pas avancer sur ce terrain miné.


  J'assomme la moi d'avant qui rêve d'une histoire parfaite après la nuit que nous avons passé. Je la déteste de vouloir me laisser sur la touche, de devenir égoïste, prête à m'abandonner alors que je l'ai laissée exister.


  Instinctivement, j'enfile mes baskets et attache mes cheveux en un chignon négligé. De toute façon, mon apparence m'importe peu. Puis, je quitte l'appartement.


  Courir, c'est l'unique chose que je me sens capable de faire pour me vider de ce trop-plein d'émotions. Les trottoirs défilent et se ressemblent jusqu'à ne plus les distinguer, les voir…


  — Lorelei !? me fait sursauter cette voix familière.


  — John… lâché-je en me levant, soulagée de l'avoir face à moi comme par magie tandis qu'un sentiment sorti de nulle part m'apaise.


  La porte d'entrée du cabinet claque. Je n'ai pas souvenir d'être venue ici, d'avoir parlé à sa secrétaire... peut-être même que je ne l'ai pas fait. Je ne me rappelle même pas m'être assise dans la salle d'attente. Je frissonne. J'ai couru, transpiré et ma chaleur corporelle est visiblement en train de chuter. J'ai froid, je grelotte presque lorsqu'il me fait entrer dans son bureau.


  La confusion dans son regard me laisse penser que j'ai l'air paumée. Et je suis paumée. Par réflexe, je m'assois sur le divan, les coudes sur les genoux. Il m'y rejoint avec un gilet à la main pour me le passer sur les épaules. Je remarque que son vêtement est un sweat à la mode.


  Surprise, je pose mes yeux sur lui, c'est la première fois que je le vois d'aussi près, sa peau est nette, lisse, pas une ride, il est certainement moins vieux qu'il souhaite le faire penser. Il doit avoir une jolie trentaine bien entamée. Ses yeux cachent une gentillesse et une innocence passée. Je continue de le fixer, forcée de constater que nous sommes trop proches, physiquement.


  Il doit le remarquer à son tour puisqu'il se dresse pour retourner à sa place, enfilant par la même occasion son costume indéchiffrable de psy. Mais c'est trop tard, j'ai eu le temps, l'espace d'une seconde, de voir le fond de son regard. Ce docteur, parfois robot, est bien humain. Et maintenant, malgré la distance, nous sommes proches parce qu'il a gagné. Malgré moi, je lui offre ma confiance.


  — Vous allez bien ? s'inquiète-t-il.


  Incapable de répondre à cette simple question, je hoche la tête et reste dans mon silence qu'il n'interrompt plus.


  Lorsque mon regard se pose sur l'horloge de son bureau, je me rends compte qu'il est midi passé.


  — Je vous dérange ?


  — Non ! Lorelei, non ! Enfin ! Vous êtes ici la bienvenue, m'affirme-t-il comme s'il grondait un enfant.


  — Il est midi !


  — Et alors ? C'est le moment idéal, je n'ai pas de rendez-vous, je suis disponible pour notre "non-rendez-vous".


  — J'étais sortie courir un peu et mes jambes m'ont guidée jusqu'ici...


  — Vos jambes sont bien plus raisonnables que vous.


  J'hésite à me lancer, mais ses yeux m'y invitent et je ne peux résister à leur humanité soudaine, alors je comble.


  — Je n'ai pas fait de cauchemar, rien.


  — Et cela vous effraie ?


  — Non, au contraire, je suis soulagée. Ils peuvent cesser, maintenant je sais que c'est possible.


  — Je n'en doutais pas, Lorelei. Quel est le problème ?


  Je soupire en le détaillant, à la recherche de ce qui me décidera ou non à le lui dire.


  — Vous tentez de m'analyser. Dois-je vous rappeler qui est le patient et qui est le médecin ici? rit-il.


  — Ne me poussez pas John.


  Son espièglerie m'annonce sans modestie sa victoire. Je peux lui offrir mes pensées et il l'a compris malgré mon insolence.


  — David... nous avons... couché ense… enfin... fait l'amour, cette nuit.


  — Couché ou fait l'amour ? Le choix du terme change l'intention de l'acte.


  — Je ne sais pas.


  — Lorelei ! souffle-t-il dépité par mon éternelle réponse.


  — John ! L'imité-je, moqueuse.


  Amusés, nous nous dévisageons. Quelque chose a changé.


  — Tout a changé, John. Moi, lui, vous... Moi. Quelque chose se produit. C'est confus. J'aimerais l'expliquer, mais...


  Je m'accorde une petite minute de pause. Le temps de réfléchir avant de cracher un tas de mots, de pensées. Pour évacuer, juste évacuer. Qu'il se démerde avec ça, c'est son boulot après tout.


  — On a eu une relation intime, de la tendresse, de la passion. C'était fort. C'était bon. Il m'a touchée... Le corps... blessé par l'accident. C'était la première fois depuis, et je ne pensais pas pouvoir le refaire un jour. C'est venu comme ça. Je ne l'ai pas dégoûté. Et il a voulu dormir avec moi. Et… et je me suis réveillée. Il était 10h24, John ! 10h24 ! Vous vous rendez compte ? Mais il a semé des petits mots dans la maison. Et j'ai paniqué. Et me voilà… ici... avec vous qui n'êtes pas un vieux psy chiant à moitié robotisé comme vous voulez me le faire croire depuis des mois. Et ça m'a fait quelque chose parce que maintenant j'ai envie de vous parler. Mais je n’ai pas les mots John, c'est coincé là, lui balancé-je d'une traite en finissant par désigner ma gorge.


  — En effet, il s'est produit quelque chose Lorelei. Je comprends que tout ça fait un peu beaucoup en une seule fois, mais globalement, que ressentez-vous face à cela ? Le sentiment est-il positif ou plutôt négatif ?


  — J'ai peur. Je pense que j'ai peur... Et soulagée aussi ! Vous en pensez quoi vous ?


  — Waouh! Il ne fait aucun doute que vous guérissez Lorelei. Écoutez-vous un peu, vous vous rendrez compte vous-même de l'évolution.


  — Mais j'évolue rien du tout, je suis perdue, ce n’est pas pareil ! Faites quelque chose au lieu de vous en réjouir, c'est dingue ça quand même, merde !


  Il se tait, mais je ne regrette pas mes paroles. Je ne suis pas prête à ce que les choses changent parce que j'ai la frousse. Le pire, c'est que je n'ai aucune idée de la réaction qu'il va avoir.


  — Très bien ! juge-t-il d'un seul coup, apparemment piqué au vif. Tout d'abord, je ne suis pas un vieux psy ou je ne sais quelle idée vous vous êtes faite de moi.


  Je hausse les sourcils face à cette accusation, comme si le problème avec son âge venait de moi…


  Franchement ! On croit rêver !


  — Bon Dieu, Lorelei ! Dans mon métier, je dois m'adapter à tout le monde, s'énerve-t-il.


  Je ne peux m'empêcher de sourire.


  — Je vous ai énervé.


  — Et ça vous amuse? constate-t-il, dépité.


  — Je suis désolée, c'est juste que pendant des semaines, j'ai souhaité m'engueuler avec vous et je ne pensais pas ça possible. Maintenant que j'en ai l'occasion, je n'y arrive pas, gloussé-je.


  — Je ne m'énerve pas, reprenons. Vous avez peur, c'est normal, pas agréable, mais vous conviendrez que c'est bien normal étant donné les changements actuels ?


  J'acquiesce d'un hochement de tête, n'osant pas le couper.


  — Vous vous ouvrez à moi aujourd'hui grâce à... je ne sais quelle raison, balaye-t-il d'un mouvement de la main. Vous me demandez mon avis spontanément après être venue à l'improviste. Vous n'avez pas eu de cauchemars et fait votre première grasse matinée. Tout cela après avoir partagé un moment intime avec votre ami. C'est positif, vous ne trouvez pas ?


  — Si. Vu comme ça...


  Il me laisse digérer l'information qui tourne et se retourne dans ma tête. Mais rien n'y fait, j'ai l'impression de me noyer au milieu de tout ça. C'est trop, trop vite, trop d'espoir, et surtout trop de colère. Une colère qui me dépasse tout autant que le reste. Aucune raison ne justifie cette colère puisque les changements sont positifs, comme John le dit.


  Putain, qu'est-ce qui ne va pas chez moi ?


  Je ferme les yeux une seconde, me pince l'arête du nez et fais glisser ma main sur le reste de mon visage.


  — C'est trop ! Regretté-je.


  — Ce sont les faits. Rien ne vous oblige à les accepter tout de suite. Prenez votre temps. Laissez les choses venir à vous puisque ça a l'air de fonctionner pour le moment.


  Je hoche énergiquement la tête:


  — Ouais, je vais faire ça, c'est bien.


  — Bien. Maintenant, puis-je vous poser quelques questions ?


  — Non.


  Je me surprends moi-même. C'est sorti de ma bouche spontanément. J'avoue ne pas trouver le moment idéal pour un interrogatoire.


  — Enfin, oui, peut-être… allez-y !


  — Souhaitez-vous que nous parlions des séances que vous avez annulées ?


  — Non, je n'avais rien à dire et c'est toujours le cas.


  Mes mâchoires serrées ne passent pas inaperçues avec un homme tel que lui. Pourtant, j'essaie de passer outre cet automatisme. Je respire doucement pour m'apaiser.


  — Et pensez-vous que nous pourrions prochainement aborder le sujet des séquelles de l'accident ?


  — On verra. Je ne peux rien promettre. Laissons les choses venir. À la semaine prochaine.


  Nous nous sourions encore une fois sous un échange de regards complices.


  


  


  


  


  


  


   11. Séance…


  Ici, dans ce cabinet, sur ce divan, face à l'homme énigmatique qu'est le Dr Murez, mon esprit est libre. Malgré la torture que je m'inflige, mes pensées s'évadent toujours. Mes souvenirs s'imposent, clairs et intenses. Je les laisse prendre le dessus. Voir les événements avec du recul ne peut que m'aider. Surtout concernant notre dernière séance, et son après, si perturbant.


  *


  J'ose enfin me dresser un peu pour regarder l'heure d'un coup d'œil rapide avant de me recentrer sur mes mains. Bientôt une heure et demie que je suis comme ça, plongée dans un mutisme parfait. J'aime le silence. Les gens sont souvent gênés dans ces moments-là. Je ne les comprends pas. Pourquoi casser un silence apaisant par des paroles inutiles rendant l'instant absurde et maladroit ?


  Mon silence, imposé par des pensées qui ne savent pas être retranscrites en mots suffisamment capables de les représenter, me permet de revivre ces jours inconscients regrettés. Je n'ai pas beaucoup de souvenirs de mon accident. Tout ce dont je suis certaine, c'est de ce profond bien-être à mon réveil et cette douce mélodie qui l'accompagnait.


  La morphine a dû aider, sans doute, mais au fond de moi, je sais qu'il n'y a pas que ça. Cette évidence se confirme à chaque nouveau silence matinal, avant la vie. Comme si je sortais du coma tous les jours, au réveil. Et je donnerais n'importe quoi pour retrouver ce sentiment apaisant d'amour et d'oubli, de façon constante, bercée par ma mélodie.


  — Je vais vous laisser.


  — Vous n'êtes pas obligée.


  — Il est tard, il fait presque nuit et j'ai largement dépassé le temps de ma consultation.


  — Nous n'avons jamais vraiment défini un temps maximum, constate John, le regard insistant.


  — Quelques minutes de plus ne vous dérangent pas ?


  — Pas du tout, personne ne m'attend, restons tant qu'il vous plaira.


  Soulagée par sa réponse, je lui adresse un timide sourire de remerciement dans un échange de regards dont je ne peux me détacher. Il me sourit à son tour. Puis, naturellement, peu à peu, ces sourires s'effacent. J'aimerais vraiment qu'il puisse lire en moi, juste à travers mes yeux, m'ouvrir et lui faire comprendre ce qui m'échappe tant. De longues minutes s'écoulent avant que nous ne brisions cette vaine tentative de connexion.


  Je retourne à la contemplation de mes mains un long moment encore. Si long que je n'ose plus regarder l'heure, de peur de voir les quelques minutes réclamées à John s'être transformées en heures. Notre agréable silence reprend possession de la pièce jusqu'à ce qu'un gargouillis résonne de mon estomac effronté. John sourit, je l'entends à sa respiration qui fait écho à la mienne. Amusée, je le regarde à nouveau et suis forcée de constater que j'ai les fesses posées sur ce divan depuis presque quatre heures maintenant.


  — Cette fois, il est temps.


  — Votre estomac crie famine, on dirait.


  Je ris en me levant.


  — Oui.


  — Alors, allons-y.


  Il se lève aussi, et chacun de nous attrape sa veste pour l'enfiler. Nous sortons du bureau puis du cabinet ensemble. Je traîne les pieds, les mains dans les poches, déçue de n'avoir rien réussi à sortir de moi aujourd'hui.


  Tandis qu'il referme la porte à clé, je me raidis à cause du vent glacé qui souffle comme toujours. La rue est calme, seule une voiture passe, ses feux allumés nous éclairent.


  — Lorelei ? m'interpelle John.


  — Hum ?


  — Vous rentrez chez vous ?


  — Oui, je vais appeler un taxi.


  Je ne me sens pas capable de supporter les inconnus des transports en commun.


  — Je vous raccompagne.


  — Comment ? Non ! Ce n'est pas possible. J'ai déjà bien assez abusé de votre patience aujourd'hui.


  — Il est plus de vingt-deux heures, et je ne vous laisserai pas attendre un taxi seule. Le temps qu'il arrive, nous serons presque chez vous. Je suis garé juste ici, me montre John en désignant un parking au bout de la rue.


  — C'est autorisé ? m'interrogé-je, à voix haute.


  — Lorelei, c'est un parking, évidemment que c'est autorisé ! se moque-t-il.


  Je me tourne vers lui commençant à me demander s'il me croit aussi stupide que j'en ai l'air. Il éclate de rire puis se met à marcher, posant une main dans mon dos pour m'inviter à le suivre.


  — Fous-toi de ma gueule, je t'en prie.


  —Désolé ! Disons que c'est un prolongement de la séance, offert pour la fidélité. Donc, j'imagine que c'est autorisé.


  — Cinq mois de thérapie, un raccompagnement offert ! Quel sens commercial docteur.


  Un sourire amusé éclaircit peu à peu son visage.


  — Vous faites partie de mes meilleurs clients... Enfin patients.


  — Charlatan !


  Je le vois ouvrir à distance un cabriolet noir, avant de lui donner mon adresse et m'installer à l'intérieur.


  Les belles voitures ne m'impressionnent pas. Et j'avoue n'avoir jamais compris la passion des hommes pour ces choses-là, mais j'admets que je suis la première à m'extasier face à une palette d'ombres à paupières... J'étais la première... Avant. Ce constat m'oblige à réaliser que j'ai perdu ça aussi, le masque de féminité qu'apporte le maquillage aux femmes ordinaires. À quoi bon vouloir être jolie lorsqu'on se sait abîmée. Je ne veux pas faire de publicité mensongère. Je ne veux pas faire semblant de pouvoir plaire.


  Ma nuit avec David me revient alors. Un mois après, je me rappelle encore chaque seconde, chaque geste, chaque caresse et souffle qu'il m'a offert. Et même si nous n'avons pas recommencé, nous sommes devenus plus proches que jamais. Les lendemains sont généralement de grands moments de panique dans ce genre de circonstances, et j'avais vraiment, mais alors vraiment, paniqué. Au point de finir au cabinet de John. Mais, une fois rentrée chez nous, j'avais préféré feindre l'ignorance.


  Le soir venu, il était rentré et je n'avais pas parlé de notre nuit, lui non plus. Je n'avais pas parlé des post-it qu'il m'avait laissés, lui non plus. Jamais. Nous avions continué notre rituel de vie, proches, toujours plus proches.


  Comme un accord muet que nous aurions conclu, nous nous retrouvons dans notre bulle de tendresse chaque soir. Nous dînons ensemble, et nous passons notre soirée sur le canapé. Peu à peu, mes chevilles sur ses cuisses ont laissé place à ma tête contre son épaule, ses bras autour de moi. Nous sortons aussi beaucoup tous les deux. Faire les courses, nous balader, au ciné, chez Denis et Kiera, comme des amis qui deviennent plus affectueux une fois la porte refermée, dans notre parenthèse.


  Chaque jour ou presque, je retrouve un post-it dans l'appartement. Du simple:


  Le café est fait!


  Sur la cafetière, à l'amusant:


  C'est une infection!


  Sur mes chaussettes laissées la veille au pied du canapé. Une fois, il a même osé un:


  Bonne journée!


  Sur la porte des toilettes. Je n'y réponds pas. Jamais. Mais ce qu'il ignore, c'est que je les collectionne sur un pan de mur, dans ma chambre, précieusement. Régulièrement,je les regarde, les lis, et systématiquement, je souris. Comme à cet instant, en y pensant.


  — Je crois que je suis amoureuse !


  En l'espace d'une micro seconde, je me retrouve projetée en avant, retenue par ma ceinture de sécurité.


  — Putain, John, tu veux me tuer pour de bon ou quoi ? Aboyé-je, effrayée.


  — Excusez-moi, vous pourriez répéter ?


  — Vous êtes pâle ! Je vous demandais si vous vouliez me tuer pour de bon. J'ai déjà testé l'accident de la route, et j'aimerais ne pas renouveler l'expérience. Si vous voulez bien éviter de piler lorsque vous conduisez, ça m'arrangerait.


  — Oh ! Lorelei, je suis navré, c'était un réflexe idiot, je n'ai pas contrôlé. Vous allez bien ? s'inquiète-t-il.


  — Oui, ça va, rétorqué-je sèchement.


  Ni John ni moi ne parlons durant le reste du chemin. Il roule lentement et je ne souhaite pas le déconcentrer. Mon cœur bat encore à m'en faire exploser la poitrine, mes mains tremblent légèrement sous l'effet de l'adrénaline. Ce petit incident m'a terrifiée, à moins que ce soit ma prise de conscience sur mes sentiments. Jusqu'ici je n'avais pas craint de remonter en voiture, mais je n'avais pas été confrontée à l'éventualité de revivre un accident. Même chose pour une histoire d'amour.


  Lorsque j'aperçois enfin mon immeuble en briques rouges, j'ai repris le contrôle de mes jambes encore en coton quelques minutes plus tôt. Je sens la colère en moi remonter, j'en veux à John de l'avoir fait revenir alors je sors précipitamment de la voiture en claquant la porte.


  — Lorelei ! LORELEI ! hurle-t-il.


  Comme je ne m'arrête pas, il me stoppe en me rattrapant. La main sur mon épaule, il me fait me retourner, face à lui.


  — Ce que vous m'avez dit, dans la voiture…


  — Je suis amoureuse ! Craché-je un peu trop fort si bien que mes paroles font écho dans la nuit. De David... chuchoté-je avant de lâcher un sanglot libérateur.


  — Bon Dieu, Lorelei! murmure John en m'attirant maladroitement dans ses bras. Je suis désolé pour tout à l'heure, dans la voiture. Vous m'avez pris de court, j'ai cru que… que...


  — John ! je m'indigne en me redressant pour le regarder. Ne me dites pas que vous avez cru que je parlais de vous. Ça serait complètement stupide de ma part !


  — Je sais, je sais bien, avoue-t-il embarrassé, une main se massant la nuque.


  Je me détache de lui, essuyant mes larmes. Un rire nerveux s'empare de moi. Je renifle, je ris, sèche une dernière foismes joues puisrenifle encore.


  — Je suis désolé pour tout ça Lorelei, reprend John, avec sincérité.


  — Et moi, pour vous avoir retenu ce soir, tutoyé plusieurs fois aussi et...


  — Ce n'est rien ! Rien du tout !


  — Lo !?


  Au son de sa voix, je fais volte-face. David est là, à quelques mètres de nous. Il est devant la porte du bâtiment, en haut des marches. Il paraît encore plus grand comme ça. Quelques mèches lui tombent dans les yeux. Son visage est indéchiffrable, comme souvent. Mais il est si beau. Ses lèvres fermées ressortent de sa barbe plus épaisse. Je l'imagine caressant mon corps, certainement plus douce que la dernière fois qu'il y a déposé des baisers. J'aimais sa barbe râpeuse, mais j'aimerais découvrir les sensations qu'elle me procurerait aujourd'hui.


  Il descend les marches assez rapidement et se dirige vers nous.


  — Bonsoir, tente John, intrigué.


  — Salut, lui répond David en le fixant.


  — Davy ! l'interpellé-je lorsqu'il nous dépasse.


  — Je sors, lance-t-il par-dessus son épaule sans se retourner.


  Il m'est impossible de détacher mes yeux de lui avant que sa voiture ne démarre. Pas après la révélation que je viens de faire à John, que je viens de me faire... Et qu'il a peut-être entendu.


  La pire chose qui pouvait arriver. Je savais que je tomberais amoureuse un jour. Que cet amour serait impossible. Que je ne m'autoriserai jamais à imposer, à la personne que j'aimerais plus que tout, ce que je dois subir moi-même chaque jour. Je pourrais vivre avec ça. J'étais préparée. Mais pas à ce qu'il le sache. Tout, préparée à tout, mais pas à ça. Est-ce la moi d'avant qui s'acharne sur mes boyaux en me les tordant ainsi ? Mes poumons sont vides et se rétractent sur eux-mêmes.


  — C'est lui!


  Je hoche doucement la tête.


  — Bonsoir, s'annonce la voix de Kiera.


  Je me tourne vers elle alors que John lui rend la politesse. Que fait-elle là ? Denis sera-t-il le prochain à faire son apparition ?


  Je regarde à nouveau mon psy.


  — Je vais rentrer.


  — À jeudi... Ou avant, me glisse-t-il en jetant un coup d'œil sur mon amie.


  — Merci, John.


  Puis je prends la direction de mon appartement sans un mot, Kiera sur les talons.


  *


  — Voulez-vous que l'on discute de ce qui s'est passé après mon départ ? me réveille John.


  — Après vous avoir quitté, je suis rentrée avec Kiera. On s'est engueulée.


  — Oh !


  —J'arrête, John.


  Il est surpris, voire même choqué. Je le vois dans ses yeux, même si son visage tente de se maîtriser. Pour une fois, il ne s'y attendait pas. Il ne comprend pas ce que je lui dis, où je veux en venir. Et pour répondre à son «pourquoi?» silencieux, je partage avec lui les restes de ma mémoire.


  *


  J'accroche ma veste dans l'entrée en observant du coin de l’œil mon amie:


  — Kiera, tout va bien ?


  Elle ne répond pas et attend que je lui fasse face pour m'étreindre avec force. Je la laisse faire même si je ne comprends pas. Elle m'inquiète, j'espère qu'il n'est rien arrivé de grave.


  Ses parents...


  Une angoisse me frappe accompagnant le souvenir du visage de ma grand-mère douze ans plus tôt.


  — Kiera, c'est tes parents ? Qu'est-ce qui se passe ? Tu me fais peur, parle-moi.


  — C'est ce que je ressens, Lo. Ça. Tout ça. Depuis des mois. Cette incompréhension, cette peur, cette angoisse parce que tu ne me parles pas.


  — Quoi ? Mais... qu'est-ce qui te prend ?


  Je suis perdue.


  — Il me prend que je ne te connais plus Lo, je ne sais pas ce qui se passe dans ta tête et c'est effrayant ce changement radical.


  — Je sais que je ne t'ai pas accordé suffisamment de temps depuis ton déménagement, je n'ai pas d'excuses valables, c'est jus...


  — Ne fais pas ça ! Me prendre pour la dernière des connes. Ne me mens pas. Tu sais parfaitement que c'était déjà le cas bien avant, s'énerve-t-elle.


  Ma tête répète ses paroles à l'intérieur.


  Ne fais pas ça ! Ne fais pas ça !


  Kiera, pas maintenant, pas aujourd'hui, je ne veux pas, s'il te plaît. Mais comment le lui expliquer sans m'enfoncer dans le trou que je me suis creusé...


  — Kiera, il est déjà vingt-trois heures, on est jeudi, tu crois que c'est le moment idéal pour venir me prendre la tête avec tout ça ?


  — Parce que je fais quoi, moi, depuis tout ce temps ? J'ai fait quoi à ton avis ce soir quand David a appelé Denis pour savoir où tu étais ? Qu'il a paniqué parce que tu ne répondais pas au téléphone ? Que les heures se sont écoulées sans nouvelles ? J'ai FLIPPÉ Lo, je me suis pris la tête. Est-ce qu'elle va bien ? Est-ce qu'elle ne fait pas une connerie ? Est-ce qu'elle a besoin de moi ? Est-ce que je vais la revoir... en vie ? crie mon amie, la voix brisée.


  — Hey, je suis sortie et revenue. Pourquoi vous vous alarmez pour si peu ? la rassuré-je doucement.


  — Davy était tellement affolé que je suis venue et on t'a attendu, on a discuté. Il a dit que tu étais toujours là quand il rentre le soir. J'ai eu tellement peur Lo. J'ai déjàeu peur de te perdre une fois, je ne veux pas revivre ça. J'ai tellement été soulagée quand David t'a vu en bas. Il est descendu immédiatement. Je l'ai suivie après avoir vérifié par la fenêtre. Et je te retrouvedescendant de la bagnole de bourge d'un trou du cul qui sort d'on ne sait où. C'est qui ce mec ? Qu'est-ce que tu fous Lo, merde ? Tu vas m'expliquer ce qui se trame dans ta tête depuis l'accident ?


  — C'est mon psy, Kiera ! Mon psy, ce trou du cul de bourge ! Et c'est un mec bien, alors respecte-le, OK ?


  — Ton psy, ce... Jack? Que tu appelles par son prénom d'ailleurset qui te ramène chez toi à cette heure-là ?


  — Oui,c'est mon psy. Dr JOHN Murez. Et il est extrêmement patient avec moi, alors arrête tes films et arrête ausside me couver, bordel !


  — Te couver ? Mais qui es-tu ? me dévisage-t-elle, les poings serrés.Ce n'est plus toi depuis suffisamment longtemps. Où se cache Lorelei, celle avec qui je suis presque sœur ?


  Elle parle de la moi d'avant. J'aimerais lui répondre qu'elle est morte et qu'elle devra se contenter de moi maintenant, mais je ne peux pas, elle est bien là. La moi d'avant, hurle en mon intérieur, elle souffre et me griffe, déchaînée par la vengeance,comme si je ne souffrais pas de la situation aussi. Alors, je reste là, sans un mot, sans un geste.


  — Très bien.Je ne ferais plus un pas vers toi. C'est ça que tu veux ?Depuis l'accident, tu n'es jamais vraiment revenue. Depuis que tu vis tête baissée, je ne compte plus. Rien ne compte.Tu rejettes tout Lo, les gens, la vie, mais le temps passe et tu t'essouffleras. Si tu crois que c'est ça ton bonheur alors, vas-y. Mais j'espère que tu as une bonne raison pour t'éloigner sans rien dire, j'espère sincèrement que la vie à tort. Parce que, que tu me manques ou pas, je ne reviendrais pas. Je ne peux plus rester plantée là à attendre que la tendresse suffise pour te sortir de l'impasse.


  Elle a attendu que je réponde ou réagisse, ne serait-cequ'un peu. Mais, encore une fois, je suis restée là, sans un mot, sans un geste. Et elle est partie. Alors, j'ai compris etpleuré, me laissant glisser jusqu'au sol, toujours dans l'entrée de cet appartement.


  *


  


  


  


  


  


   12. Séance…


  — Lorelei... m'interpelle John.


  Je sors de mes souvenirs. De cette dispute avec Kiera. Ma tristesse vaut mon soulagement. Au fond, je sais que nous sommes liées.


  — Oui ?


  — Pensez-vous discuter de tout ça avec Kiera ?


  — Pas encore. Je dois trouver comment.


  — Et écrire ? Avez-vous essayé ?


  — Non.


  — Une méthode tentée avec une jeune patiente que j'ai connue. Quand parler devient presque impossible et que trouver les bons mots est difficile alors vous pouvez essayer d'écrire... De haut en bas, lettre par lettre, les unes au-dessous des autres. C'est long au début, mais cela vous laisse le temps d'appréhender la suite de vos réflexions... Si un jour vous pensez que c'est possible... Essayez.


  — Qu'est-elle devenue, votre patiente ?


  — Je ne sais pas vraiment. Elle a arrêté de venir quand ses parents l'ont décidé... J'espère que depuis elle a trouvé les mots, m'avoue-t-il, songeur.


  — J'espère...


  — Et qu'en est-il de David ?


  Je souris tendrement.


  — Ça ira bien.


  *


  La veille, après le départ de Kiera…


  Je suis brisée. J'ai brisé Kiera. Et ça me crève d'avoir fait ça, mais il ne pouvait en être autrement, pour l'instant. Je reviendrai vers elle quand je serai à nouveau la moi d'avant ou une nouvelle moi, mais cette moi actuelle n'est pas gérable. Du temps, un peu de temps. Juste du temps. Et je reviendrai.


  J'analyse cette soirée sous toutes les coutures et tout se mélange au fur et à mesure que les minutes passent. C'est le merdier. Je n'ai pas la force de me relever. Je n'ai pas de raison non plus de le faire. Mes yeux me piquent, me brûlent d'avoir autant pleuré et une migraine se pointe.


  Je sors mon téléphone de ma poche. L'écran indique presque deux heures du mat' et dix-huit appels en absences. Quatorze de David et quatre de Kiera. J'enlève le mode silencieux et j'efface mes notifications avant de le fourrer dans mon jean.


  La porte d'entrée s'ouvre. David la referme, s'y adosse et m'observe. Un pied en avant, tout le poids de son corps sur sa jambe restée le long de la porte. Ses bras, rougis par la fraîcheur de la nuit, pendent, comme vaincus par le poids sur ses épaules. Ses mains sont si belles, larges, masculines avec des doigts rugueux d'une longueur parfaite et des veines apparentes à faire fantasmer n'importe quelle femme.


  Je ne sais pas s'il a remarqué mon regard posé sur ses mains, mais il s'avance en m'en tendant une.


  — Reste pas là, murmure-t-il de sa voix chaude.


  Je relève les yeux. Son regard est si expressif, trop expressif. J'y vois de la colère, de la douleur, de la tristesse, de la tendresse et de la culpabilité. Tant d'émotions, que je suis incapable d'identifier laquelle domine les autres, quel David j'ai face à moi. Mais ma confiance et mon amour pour lui effacent toute trace de peur qu'il pourrait m'inspirer.


  Je glisse ma main dans la sienne. Il referme ses doigts et sa chaleur humaine m'enveloppe toute entière. Mon cœur se serre, je sais ce qu'il va se passer. Je sais, mais j'ai encore besoin d'un peu de lui. De sa peau, de ses gestes, de son silence, de son regard.


  D'une légère pression, il m'incite à me mettre debout et je me laisse faire. Je ne retire pas ma main. Il ne me lâche pas. Les mots seraient nécessaires pour éclaircir ce qui s'est passé dehors. Mais aucun de nous ne se lance. Ça fait mal. J'ai mal. Si mal. Je ne veux pas que ça se finisse dans la douleur. Si nous parlons, c'est ce qui arrivera.


  Je ferme les yeux un instant et, instinctivement, nos doigts s'entrelacent en douceur. Je frissonne. Mon autre main se dresse alors que j'ouvre les yeux. Du bout des doigts, je frôle sa barbe en longeant sa mâchoire jusqu'à une de ses pattes que je caresse de l'index. Et tandis que je laisse ma main posée sur son visage pour m'imprégner de lui, il ferme à son tour les yeux comme pour mieux apprécier mon geste. Sa poitrine se remplit tellement d'oxygène que j'ai peur pour lui. Essai-t-il de se contrôler ? Il fronce ses sourcils quand je détache ma main de la sienne pour la poser sur son torse. Il souffre.


  Mes gestes lui font mal, je ne suis pas celle qu'il attend. Mais je ne peux pas arrêter. Je ne me contrôle pas, contrairement à lui. C'est trop dur. Et lâchement, je m'avance pour l'embrasser tandis qu'il endure ce baiser. Un chaste baiser, lèvres contre lèvres, une douce pression. D'une main, il m'accroche violemment les cheveux, rendant notre baiser plus passionné. J'entrouvre ma bouche et ma langue glisse sur la sienne dans une caresse rythmée et sensuelle. Comme il répond à mon baiser, j'y mets tout mon amour... et lui son désespoir. Nous savons que ce moment intime sera le dernier.


  Mon dernier baiser aura été le plus long, le plus beau, le plus doux, le plus tendre et le plus intense que je n'ai jamais reçu.


  Lorsque nous nous séparons, nous sommes à bout de souffle, mais, peu importe, je pourrais mourir pour revivre cet instant. Ses bras se resserrent autour de ma taille, ses yeux plongent dans les miens, front contre front, il brise ce savoureux silence.


  — Je t'ai entendue, dehors.


  — Je suis désolée.


  Il m'a entendue dire que j'étais tombée amoureuse de lui. Lui, qui se guérit avec moi comme moi avec lui.


  — T'es tombée amoureuse de ce type.


  — Mon psy !?


  — Je sais qui il est. Je reviens de chez Denis. Kiera me l'a dit.


  Je me détache de lui, fixant le sol. Il ne doit pas voir la confusion sur mon visage. J'encaisse l'information et mon cerveau s'active à toute allure. Deux solutions s'offrent à moi devant cet absurde quiproquo. Et plutôt que de lui avouer la vérité, je saisis cette opportunité pour nous sortir l'un et l'autre le plus joliment de cette situation.


  — Davy, on ne peut plus faire ça. Notre parenthèse. Malgré tout le bien que tu m'apportes. Tu n'imagines pas combien ça compte pour moi. Mais... On n'est pas un couple. Il faut que ça cesse.


  — On n'est pas un couple, répète-t-il certainement pour confirmer mes dires.


  Je n'aurais pas cru que ces mêmes mots dans sa bouche à lui pouvaient m'achever à ce point.


  — Il t'aime ?


  Une grande inspiration, et une dernière fois je choisis de lui dire la vérité sur l'homme qui remplit mon cœur, ma tête, mon être. Même s'il ne saura jamais que c'est de lui que je parle.


  — D'une certaine manière, oui. Mais pas comme moi je l'aime, de tout mon corps, de toute mon âme. Tant, que je n'aimerai plus jamais comme je l'aime lui. Tant, que je veux m'en éloigner pour ne pas l'entraîner, et le libérer parce qu'il en aime une autre. Une femme qu'il aime, comme moi je l'aime lui.


  Pas de cris, pas de pleurs. Il se contente de me prendre dans ses bras et de me serrer fort. Si fort que nous pourrions ne former qu'un. Si fort que je ne sais plus si c'est mon cœur ou le sien qui cogne et résonne dans tout mon corps. Ma respiration devient pénible, mais ce n'est pas dû à son étreinte. Il respire par à-coups, je le sais à sa poitrine contre la mienne. Je pourrais pleurer, mais je me retiens, car je ne veux pas gâcher notre au revoir. Je sens sa main se glisser sous mes vêtements, sur ma hanche. Il me serre plus fort quand je tente de l'écarter par instinct.


  — Lorelei, une dernière fois, s'il te plaît. Une minute, me supplie-t-il.


  Alors je le laisse faire. Certainement parce qu'au fond j'en ai plus besoin que lui. Serrés l'un contre l'autre, j’enfouis mon nez dans son cou. J'inhale cette odeur qui le définit, une combinaison de masculinité et de réconfort. De son index, il suit ma cicatrice, comme ce soir-là. Il s'arrête et pose sa main entre mes seins, à plat. Une minute qui dure une éternité ou une seconde, je ne pourrai le dire. Nous sommes tenus par ce lien qui nous unit à jamais.


  Je recule, je dois m'éloigner, le laisser. Un pas en arrière, sa main sur mon estomac. Un autre pas, ses doigts frôlent mon ventre. Je me retourne pour retrouver ma chambre, sa main agrippe mon poignet, je la fixe. Il ne me jette pas un regard et m'entraîne à sa suite vers ma chambre. Aucune protestation ne sort de ma bouche, j'en suis incapable, je me maudis. Dans un silence, ses yeux me demandent de m'installer sur mon lit, près de lui. Allongés, tous les deux, habillés, évitant tout regard, il me place telle une poupée dans sa bulle de tendresse formée par ses bras, ses jambes, chaque parcelle de son corps.


  Je ne dors pas, j'écoute son cœur et sa respiration. Quand enfin je le sais endormi, je m'autorise à me libérer de ma faiblesse, quelques sanglots, yeux fermés, entre rêve et réalité. Dans un demi-sommeil, j'entends ma douce mélodie et j'imagine l'inimaginable pour apaiser mon cœur, faire rêver mon esprit avant de m'endormir à mon tour.


  *


  — À mon réveil, il était parti travailler. Il n'a pas laissé de post-it. Je me suis préparée, fais mes valises. Et dans l'entrée, face à la porte, j'ai collé mon premier post-it.


  — Qu'y avez-vous écrit ?


  — Merci d'avoir été ma parenthèse. Je ne reviendrai pas. J'ai besoin de ça.


  — Et maintenant ?


  — Je suis venue vous remercier d'avoir été ma béquille. Vous dire que je ne reviendrai pas sur le divan, que j'ai besoin de toi, mais quand je serai une nouvelle moi. J'aimerais rester ton amie John.


  — Je ne peux pas t'en empêcher, pas vrai ? comprend-il après avoir pincé les lèvres un moment.


  — Non, en effet.


  — Alors, mon numéro restera le même, peu importe le temps qu'il te faudra, Lorelei... Mon amie, conclut-il avec un brin d'humour.


  Je me lève et pars après une accolade maladroite avec mon nouvel ami que je ne reverrai pas avant longtemps.


  


  


  


  


  


   13. Séance…


  Je ne compte pas les jours, ni même les heures. J'estime à une semaine mon immersion dans la maison de ma grand-mère. La maison qui m'a recueillie, que j'ai gardée après son décès. Il était inimaginable, pour moi, d'y vivre seule comme de la vendre.


  Quand je suis revenue, elle était toujours aussi bien entretenue. Je ne remercierai jamais assez les parents de Kiera pour ça. Ils ne voulaient pas que je gâche le moindre centime de l'héritage de mes parents pour employer quelqu'un à s'occuper de la maison. Aujourd'hui, je le dépense pour survivre à ma vie. Je ne suis pas certaine qu'ils apprécieraient plus cette idée.


  Lorsque je me réveille, je suis incapable de déterminer si nous sommes le jour où la nuit et après tout peu m'importe. Les volets restent fermés. Je n'ai pas besoin de lumière, ni de signaler ma présence. Par terre, un bloc de feuilles restées vierges m'annonce que je n'ai pas réussi à trouver les bons mots pour Kiera.


  Je me retourne sur le canapé qui me fait office de chambre, cuisine, salon. En bref, je crois que je ne me lève que pour aller aux toilettes et remplir mon verre d'eau au robinet. Je tends le bras vers la table basse pour choper un paquet de biscuits ouvert. Je le secoue, mais rien n'en sort si ce n'est quelques miettes qui tombent au sol. Je le balance plus loin.


  Mon mouvement me rappelle que je n'ai pas mis le pied dans la salle de bains depuis mon arrivée et je me rends compte que je pue, que la maison pue, mais je m'en fous aussi. Je renouvelle mes gestes vers un autre paquet de biscuits, fourrés à la vanille cette fois-ci. Je n'aime même pas ça. Je ne sais pas pourquoi je les ai achetés avant d'arriver ici. Par réflexe, sûrement. Ce sont les préférés de David. Je les mange pour mieux me souvenir de lui. Puis je me rendors après avoir fixé le mur atrocement vert du salon à m'en décoller la rétine.


  Je me réveille de nouveau par un cliquetis irrégulier. Mes yeux refusent de s'ouvrir, agressés par une lumière à travers mes paupières. Je bouge pour enfoncer mon visage dans les coussins du canapé et m'enroule dans ce que je suppose être une couverture posée sur moi. L'espace d'une minute, je me crois chez moi, chez David, dans ma chambre. Mais très rapidement, je réalise que c'est impossible.


  — Lorelei, pousse-toi chérie. Va dormir dans ta chambre, me suggère-t-elle.


  Un vent frais me chatouille la nuque et je m'assois pour voir se confirmer ce que je crains.


  Laurine est là, les volets sont ouverts, la porte-fenêtre du salon aussi, aérant la pièce. Mes biscuits ont disparu. Mes feuilles vierges sont posées sur la table basse en un paquet bien tassé, stylo à côté. Mes yeux s'adaptent à la lumière du jour. Lentement. Je vois encore un peu flou et je jurerais voir Kiera en face de moi.


  Mais, au fur et à mesure que la vue me revient, c'est une version d'elle plus âgée qui apparaît. Laurine attend que je libère la pièce pour passer l'aspirateur. Je me traîne jusqu'à la chambre pour la laisser faire. Je ne veux pas lutter contre elle, pas maintenant. Je m'allonge et attends que le sommeil m'emporte.


  Cette fois, c'est une envie de pipi qui me force à me lever. En sortant des toilettes, je me sers un verre d'eau à la cuisine où une assiette de poulet et de purée maison m'attend. La faim se fait ressentir donc je retire le film plastique et avale quelques bouchées avec la fourchette posée à côté. C'est froid, mais je ne m'embête pas à réchauffer le plat au micro-ondes.


  Rassasiée, je vais au salon. Ça sent bon, il fait chaud, car le soleil tape à travers la baie vitrée. Je m'assois par terre près de la table basse, adossée contre le canapé. Les feuilles blanches me narguent, mais je ne céderai pas. Je dois m'expliquer auprès de Kiera. J'en ai besoin et elle aussi. Rien qu'à l'idée du souci qu'elle doit se faire pour moi, je m'en veux. Je ramène mes jambes contre ma poitrine, les entoure de mes bras et pose ma tête sur mes genoux. Dehors le vent souffle un peu et balaie l'herbe bien tondue. Il n'y a plus de fleurs, mais c'est propre. Le jardin est joli malgré tout.


  — J'ai dû retirer les fleurs, c'était trop de travail, excuse-moi.


  Je me retourne et Laurine est derrière le canapé, le regard fixé vers le jardin. Prise dans mes pensées, je ne l'ai pas entendue arriver. C'est une femme discrète qui arrivait toujours à nous surprendre sa fille et moi, lorsque nous étions enfants.


  — Ce n'est pas grave. Merci pour tout ça, et… pour le poulet aussi.


  — Tu aimes toujours la purée de pommes de terre ? s'inquiète-t-elle en contournant le canapé pour s'y asseoir.


  — Toujours !


  Nous observons un chat du quartier faire une inspection minutieuse du jardin jusqu'à ce qu'il nous voit avant de s'enfuir.


  — Ça fait déjà dix jours, Lorelei...


  — Dix jours, répété-je pour mieux intégrer l'information.


  Avec précaution, elle pose une main rassurante sur mon épaule.


  — Elle se fait du souci pour toi.


  Je ne réponds pas. Que pourrais-je lui dire ? Je ne bouge pas non plus. Son regard est tellement suppliant que je le sens me brûler la peau. Mais je n'ai pas la force de l'affronter. Elle avance pour s'installer sur le bord du canapé et se tourne vers moi.


  — Je ne suis pas ta mère Lorelei, je n'ai jamais tenté de la remplacer ni même prétendu m'accorder ce rôle. Il ne m'était pas destiné, ta grand-mère était là et après... Tu sais très bien ce que j'essaie de te dire. La protection, l'amour, le soutien, tout ce dont tu avais besoin, c'est Kiera qui te l'a donné. Tu lui as donné en retour, je le sais. Mais elle nous a, nous, son père et moi. Nous serons toujours là pour toi aussi, ne l'oublie pas.


  — Je sais Laurine. Merci. Vraiment.


  Elle n'ajoute pas un mot, laissant sa main sur moi, parce que ça suffit.


  — Maman aurait adoré Kiera.


  Sur ces dernières paroles, je pose ma main sur celle de Laurine. Je veux qu'elle sache que je l'ai entendue et que je l'aime, elle aussi. Au bout d'un moment, elle se lève, retourne dans l'entrée puis se dirige vers la cuisine où elle dépose une boîte hermétique.


  — Je t'ai préparé des lasagnes, je les mets là, m'indique-t-elle avant de se tourner vers moi. Maintenant, je te laisse tranquille, Marc m'attend. Je repasserai demain ma chérie.


  Un sourire sincère s'affiche naturellement sur mon visage, puis elle disparaît. Je ne quitte pas le jardin des yeux jusqu'à ce que la nuit commence à tomber, en pensant à Laurine, ma grand-mère, Maman et Kiera. Puis, j'attrape le stylo et griffonne une page blanche.


  


  


  


  


  


   14. Séance …


  Telle j'étais assise pour écrire cette lettre, telle je me suis assoupie un moment. La tête enfouie entre mes jambes, les heures ont défilé. La porte d'entrée s'ouvre, certainement Laurine qui vient s'assurer que j'ai entamé ses lasagnes. Elle sera déçue de voir que je n'ai même pas bougé. Je la sens reprendre sa place sur le canapé. Le tissu de son pantalon me frôle le bras. Elle est tout près de moi. J'attends patiemment qu'elle s'en aille, qu'elle comprenne que c'en est trop pour aujourd'hui. Demain, on verra.


  Quand soudain, un bruit de papier... Puis la voix de Kiera remplit la pièce avec toute la douceur dont elle est capable. Je me redresse, mais n'ose pas la regarder. Impuissante, je m'en remets à cette vie qui m'a tout pris.


  


  "Maman,


  Comme tous les enfants, j'avais cette certitude de vous avoir à jamais auprès de moi, papa et toi. Et ce, peu importe ce qui m'arriverait, dans la vie. Votre amour inconditionnel, à l'infini, sans contrepartie, si ce n'est quelques câlins ou quelques "je t'aime". Je pensais me voir grandir, vieillir dans vos yeux. Puis la vie vous a arrachés à moi.


  Mais grand-mère était là. Elle m'a aimée, regardée grandir et a pris votre relais. Même dans la douleur de te voir à travers moi, elle m'a offert ce dont j'avais besoin, un foyer. Puis la vie l'a arrachée à moi.


  Mais Kiera était là. Elle m'a aimée, rien ne pourrait nous séparer. On est comme des sœurs, toujours là, l'une pour l'autre. Ça, c'était acquis.


  Alors j'ai grandi dans ses yeux, de cachotteries de petites filles aux confidences de femmes, elle m'a montré comment m'aimer mieux.


  Elle m'a appris le sens de la vraie beauté, à garder la tête haute en toutes circonstances, à m'imposer ou savoir rester en retrait.


  Je me suis prise à rêver, espérer, vivre, faire des projets.


  À mon tour, donner, initier, transmettre cet amour de trois mamans. Comme vous l'avez fait pour moi.


  La féminité, la beauté, la vie me l'a enlevé, l'échangeant contre une marque indélébile en travers de mon corps afin de me le rappeler.


  La maternité, le rêve de transmettre un amour infini, la vie me l'a enlevé aussi. En m'ôtant tout espoir de faire ce cadeau à celui qui pourrait m'aimer, rire avec moi des hauts et des bas du quotidien.


  Mais Kiera est toujours là. Peu importe ce qu'elle dit, peu importe ce que je tais, peu importe ce qu'elle sait. Et je l'ai presque repoussée loin de moi, tant c'est difficile d'avouer que je serais à jamais l'enfant, jamais une maman.


  Mais même quand elle comprendra, Kiera sera toujours là, maman."


  


  Je l'ai écoutée tout le long. Je l'ai écoutée de sa voix serrée, brisée. Je l'ai écoutée pleurer comme son cœur souffre pour moi. Sa lecture achevée, mes larmes silencieuses l'accompagnent, et Kiera se laisse glisser au sol à côté de moi. Ses bras m'enlacent comme ils peuvent et je lui fais face. Mes yeux dans les siens, le moment est venu.


  — Je ne peux plus avoir d'enfants, Kiera, tenté-je d'articuler dignement avant de m'effondrer.


  Sa main dirige ma tête entre son cou et sa poitrine tandis que je pleure mon chagrin, hurle ma douleur, crache mon désespoir et frappe ma rage de mon poing sur mon ventre vide à jamais.


  Quand toute force m'abandonne, que je me sens déchargée de toutes ces émotions destructrices, elle reste là, continuant à me caresser les cheveux dans un geste apaisant.


  — Je me suis disputée avec Denis. Ça s'arrangera, mais j'étais tellement furieuse que je suis partie en claquant la porte. Tu aurais vu sa tête!


  Je lâche un rire nerveux en imaginant son fiancé. Il doit être affolé à l'heure qu'il est.


  — Que s'est-il passé ?


  — Il m'a caché des choses, beaucoup de choses. Mais maintenant, je comprends sa loyauté. J'aurais fait la même chose pour toi alors... je ne peux pas vraiment lui en vouloir de protéger David.


  À son prénom, mon cœur s'emballe. Je ne saurais jamais si elle l'a senti, mais elle continue son explication.


  — Je sais ce qu' il s'est passé entre vous deux. Et tu dois aussi connaître la vérité Lo.


  


  


  


  


  


   15. Séance…


  David


  Face à face, tels deux coqs prêts au combat, debout, nous nous défions du regard. J'ai réussi à entrer dans son bureau, c'est un pas en avant. Doucement, pas à pas, c'est une méthode qui fonctionne autant qu'elle me rend fou d'impatience. Mais je me l'impose, c'est nécessaire, pour elle, pour moi, pour nous. Il doit le comprendre.


  — Je n'abandonnerai pas, doc !


  — Il en est hors de question ! David, écoutez, je ne peux pas être votre thérapeute et le sien, comprenez-moi. De plus, étant donné les circonstances, ça me semble déplacé.


  — Vous n'êtes plus son médecin depuis trois ans. Je sais que vousêtes devenus amis, mais je ne doute pas de votre professionnalisme pour savoir faire la part des choses.


  — Évidemment !


  Je lui lance mon regard impassible, je suis déterminé à un point qu'il ne peut imaginer.


  — Pourquoi ?


  — Parce que c'est la dernière étape, c'était sa dernière étape avant d'avancer. Ça sera également la mienne avant de la retrouver.


  — Vous prenez la place d'un vrai patient qui aurait besoin de parler.


  — Je suis vrai, vous voulez me toucher, doc ?


  Un sourcil relevé, je lui tends un bras pour lier le geste à la parole. Blasé, il détourne le regard et je suis presque sûr de l'avoir vu lever les yeux au ciel.


  — Et j'ai besoin de vous parler. Vous le sauriez si vous acceptiez de m'écouter.


  Il m'évalue encore quelques minutes avant de me prévenir:


  — Ce qui sera dit ici restera entre ces quatre murs, je ne ferai ni exception ni faveur. Passé cette porte, j'oublie tout ce que j'ai pu entendre à l'intérieur comme à l'extérieur, c'est clair ?


  — Je demande rien d'autre.


  — Bien ! Installez-vous sur le divan.


  Je regarde son espèce de canapé, il est hors de question que je m'allonge sur ce truc. Je veux le regarder, voir ses réactions quand il entendra ma version de l'histoire. Je décide de m'asseoir le plus simplement du monde. Lui se pose sur un fauteuil qui a l'air d'avoir coûté plus cher que son prêt étudiant tant il semble confortable. L'enfoiré, il refile un machin dur comme de la carne pour ses patients en les narguant depuis son fauteuil moelleux. Elle pouvait pas me larguer pour un type comme lui, c'est impossible.


  — Dites-moi ce à quoi vous pensez, là, maintenant, David.


  —Qu'elle pouvait pas me larguer pour vous.


  — Vous enfreignez déjà la règle principale de notre arrangement.


  Il serait capable de se débarrasser de moi. Je prendrai pas ce risque. Il veut jouer à ça, alors je peux le faire.


  — OK, doc ! Je voulais être honnête, désolé.


  Nous laissons passer un moment de silence pour remettre les choses à plat. Repartons du début. Je n’ai pas de temps à perdre.


  — Il y a eu ce jour-là, y a presque quatre ans. Je vivais de ma merde, j'étais jeune, con et ma vie ne ressemblait à rien. Mes seules stabilités étaient ma famille, mon pote et mon job.


  — Parlez-moi d'eux.


  — Mes parents sont des gens simples, ça se passe bien, mais ils vivent à cinq cents kilomètres, c'est peut-être pour ça. Il paraît que moins on se voit, mieux on se supporte. Mais finalement, je crois que c'est parce qu'on partage, surtout, les meilleurs moments de la vie , vu qu'on se voit peu. J'ai aussi une sœur aînée, Grace. On est proche. On s'appelle. Enfin, surtout elle, parce qu'elle a tendance à se prendre pour ma mère... et je vais souvent la voir parce que j'aime ça qu'elle se prenne pour notre mère avec moi. Elle vit ici avec son mari et sa fille. Elle a une jolie vie bien rangée, et je savais bien que je la désespérais, souris-je. Son petit frère, tatoueur, sans attaches, instable, qui ne prend rien au sérieux. Sacré stress pour une infirmière, mariée après le lycée, qui habite un pavillon de banlieue avec un labrador dans le jardin.


  — Instable... C'est-à-dire ? s'inquiète-t-il, sûrement plus pour Lo que pour moi.


  — Ce que je pensais être les plaisirs de la vie. Drogues, alcool et aventures d'une nuit. Sauf sur le temps du boulot. C'est ce qui m'a sauvé en partie, je crois, la passion du métier. Et plus ma sœur me poussait à me ranger, plus je déconnais. À la maison, j'avais Denis aussi pour me faire chier avec ça. Mon pote et coloc', Denis, un mec propre sur lui, un peu comme vous, mais qui n'a jamais eu de balai dans le cul. Un mec bien.


  Il rit de ma provoc, ça m'énerve un peu, j'aurais voulu le faire chier. Je l'aime bien ce doc, il a su être là pour Lo quand elle en avait besoin. Mais je pourrais jamais lui pardonner d'avoir tenté de me la voler. Il l'admettra jamais, j'en suis sûr. Mais j'ai vu une fois ses yeux posés sur elle, et il avait l'air aussi con que moi. Presque. La différence, c'est qu'il ne pourra jamais l'aimer comme moi. Personne ne pourra. C'est comme ça.


  Je continue de lui parler de ma vie, de ce qu'elle était avant Lorelei, chiante. C'est sûrement pour ça que je perdais mon temps à tester ce qu'on appelle les pêchers de la vie.


  — Jusqu'où est allée votre dépendance ?


  — Suffisamment loin pour ne plus bosser que la moitié du temps. J'ai commencé à me mettre à trembler par moment. Ça devenait difficile de tatouer, alors j'ai compris que je devais me calmer. Mais vous savez ce que c'est...


  Vu sa tête, visiblement, non, il ne sait pas. Évidemment qu'il ne sait pas. Monsieur parfait, avec sa bagnole parfaite, son boulot parfait, au compte en banque parfait et au fauteuil parfait, ne peut pas savoir ce que c'est de partir en couille sans s'en rendre compte.


  — Ouais. Je veux dire que quand le réseau malsain vous tient, il ne vous lâche pas comme ça. Et c'est pas évident de dire non à des rapaces qui ne pensent qu'à vous faire plonger avec eux tandis que vous,vous ne pensez même pas.


  — Mais vous en êtes sorti, n'est-ce pas ? Pour votre boulot !


  — Tatouer la peau des gens c'est ce que j'aimais le plus au monde et moins je pouvais le faire, plus je réduisais ma consommation. Mais c'était jamais suffisant. Parfois, vous savez, vous essayez, mais les raisons ne sont pas assez suffisantes ou il manque le déclic qui fait la différence, qui vous fait basculer du bon côté.


  Il hoche la tête, je ne sais pas si c'est parce qu'il m'a compris ou parce qu'il approuve, mais qu'est-ce que ça peut bien faire...


  *


  — Hey, j'ai vu ta nana aujourd'hui.


  Denis saute sur le canapé en se tournant vers moi. Cette nana le rend cinglé, il est excité rien qu'à l'évoquer. Mais je dois avouer qu'elle est cool Kiera. Je la vois pas énormément, j'évite au max de les déranger. Et ce n'est pas pour ce que je suis à l'appart'. Ils vont bien ensemble, tous les deux.


  — Ah ouais !? C'était où ? Je dois la voir tout à l'heure, débite-t-il.


  — Près du salon, j'étais sorti m'acheter... à bouffer.


  — Ouais et elle était en comprimés ou en poudre ta bouffe ? crache-t-il, ironique. Putain, David ! J'espère que t'as pas fait chier Kiera en étant défoncé !


  — Oh, on se calme, j’étais pas défoncé. Et je ne lui ai même pas parlé, elle m'a pas vu. Elle était plus loin, de l'autre côté de la rue, avec une copine.


  — C'était qui ?


  — Comment veux-tu que je le sache? Tête de gland. Déjà que tu me laisses à peine approcher ta nana, c'est pas pour connaître ses copines.


  — Ça devait être Lo, elle était comment ?


  — Cheveux longs, châtains clairs, même taille que Kiera, peau blanche, avec un grand sourire qui illumine son visage quand elle rit. J'étais trop loin pour distinguer ses yeux ou d'autres détails, mais je suis certain que c'est le genre de nana qui a des petites taches de rousseur qui apparaissent quand elle traîne au soleil, dis-je, songeur.


  — Hum... Et depuis quand tu délires sur les taches de rousseur ?


  — Ta gueule, Denis !


  Il n'insiste pas et on continue de regarder cette émission débile sur un mec qui tente de survivre en pleine nature, mais qui finit toujours par trouver un prétexte pour abandonner.


  — Et au final, c'était bien elle sa copine ?


  — Hein ? Heu… ouais. C'est Lorelei.


  — Elles se connaissent bien ?


  — N'y pense même pas, mon pote !


  — Quoi ?


  — Tu ne feras pas l'enculé avec une amie de Kiera, c'est tout.


  Il me connaît. J'ai voulu la jouer indifférent, mais pour le convaincre, je vais devoir jouer franc jeu.


  — Denis, je ne ferais jamais l'enculé avec Kiera ou avec une personne proche d'elle. C'est ta nana, je la respecte. Je ne te ferais pas ça, tu le sais. Parle-moi juste un peu d'elle, rien de plus.


  — Lorelei est la meilleure amie de Kiera, mais genre c'est des siamoises depuis l'enfance. Elles vivent ensemble à deux rues du salon. Elle est sage-femme à la maternité de l'hôpital Saint-Louis. Et elle est célibataire et le restera, on se comprend ?


  — C'est bon, je suis pas complètement con !


  *


  — J'ai eu un coup de foudre, mais je n’en avais même pas conscience. Après ça, j'ai commencé à traîner plus souvent à la maison quand Kiera était là. Denis avait raison, elles étaient limites siamoises. Kiera passait beaucoup de temps à parler de Lo et j'avalais chacune de ses paroles. Mais, rapidement, Denis s'en est rendu compte, certainement avant moi. Alors, j'ai compris que je m'intéressais à cette fille, que je pensais à elle et que je n’y pouvais rien, c'était plus fort que moi. Qu'il devait me la présenter. Il m'a répondu "OK", comme ça, du tac au tac, le plus sérieusement du monde. J’ai dû afficher un sourire de pauvre con. Mais c'était trop facile. Il a voulu passer un marché : il me la présenterait quand je serais clean. J'ai accepté sans réfléchir, je savais que je devais arrêter, ne serait-ce que pour le boulot de toute façon. J'ai négocié deux conditions. Je voulais pouvoir écouter Kiera parler d'elle et que ça reste juste entre nous deux. Ça ne lui plaisait pas de cacher ça à sa nana, mais comme elle ne savait pas que je déconnais et que Denis voulait la préserver de ça, il a accepté. C'est comme ça que tout a commencé, doc.


  


  


  


  


  


   16. Séance…


  David


  Je m'assois sur le fameux divan et me demande si quelqu'un lui a déjà dit que ce truc était inconfortable au possible. À croire qu'il n'a jamais eu l'occasion de s’asseoir dessus. Il me regarde sans un mot et je me résous à lui donner ce qu'il attend.


  — Désolé du retard, doc. Ma sœur n'a pas fini à l'heure et du coup, je...


  — C'est bon, ne vous embêtez pas à entrer dans des explications. Dites-moi si vous souhaitez changer les heures de rendez-vous, ce n'est pas un souci.


  — Ouais, une demi-heure plus tard, ça serait bien.


  — Voyez ça avec ma secrétaire en partant, je pense qu'elle pourra vous déplacer d'une heure.


  — Ça serait nickel !


  — Bien ! Comment s'est passée votre semaine David ?


  — Je ne suis pas venu vous voir pour vous parler du présent, pas maintenant. Pourm'aider,il faut que vous compreniez comment j'ensuis arrivé là.


  *


  J'observe Denis faire les cent pas dans la pièce, le téléphone collé à l'oreille.


  — Tu m'en veux pas ?… Non, non, ça va aller. Je ne tiens pas à ce que tu tombes malade toi aussi... Oui, je m'en occupe. Je t'appelle demain. Je t'aime, conclut-il avant de raccrocher et deposer son téléphone sur la table.


  — Désolé, mec !


  — C'est bon David. Tu ferais la même chose, c'est normal, je reste avec toi ! Détends-toi !


  Résister, décrocher totalement n'est pas aussi facile que je le croyais. Je pensais juste avoir besoin de motivation supplémentaire. Et finalement, les tremblements étaient devenus un peu plus répétés par le manque.


  Ouais, le manque...


  Jusqu'ici comme beaucoup de jeunes, la cocaïne était pour moi, comme prendre une bière, rendre la soirée plus festive. Mais cette semaine, mon état a empiré. J'ai réalisé que c'était bien plus que ça. Pourtant, je n'avais aucune envie d'y retoucher, il fallait juste que cette merde sorte de mes veines.


  Denis est resté avec moi toute la nuit. J'ai à peine dormi, partagé entre les nausées, les frissons, et les suées. Il a annulé sa soirée avec Kiera, prétextant que je souffrais d'une vilaine grippe et qu'il était certainement en incubation. Elle a voulu venir s'occuper de nous et j'aurais payé cher pour qu'elle soit là à me parler de Lorelei. J'en avais besoin, à ce moment-là, plus que jamais, pour tenir et me soulager de cette incessante sensation de bile menaçant le bord de mes lèvres.


  Lorsque je me réveille le lendemain matin,Grace est là, assise près de mon lit. Je dois vraiment avoir une sale gueule pour qu'elle me regarde avec cet air de chien battu.


  — Hey, sœurette !


  — Comment tu te sens ? s'inquiète-t-elle.


  — Au top ! ironisé-je. Où est Denis ?


  — Il est parti, il avait cours. Je suis arrivée il y a deux heures, juste après mon poste de nuit.


  Elle me prend la main et la caresse avec son pouce. Ce petit geste, plein de chaleur, me fait du bien.


  — T'étais pas obligée, tu sais.


  — Laisse-moi m'occuper de mon petit frère, tu veux ! C'est inclus dans mon job en plus, plaisante-t-elle en me gratifiant d'un clin d'œil.


  Je lui fais un petit sourire.


  — Tu viens de ruiner tous mes fantasmes sur les infirmières là !


  — J'espère bien, sale branleur !


  *


  — Combien de temps a pris votre sevrage ? se renseigne le médecin.


  — Je dirais que le plus gros est passé en un petit mois, je n'étais pas dépendant, heureusement. Seulement, Denis a discuté avec ma sœur. Ils voulaient attendre trois mois consécutifs pour être sûrs que je ne recommence pas. Honnêtement, j'en avais rien à foutre de ce qu'ils pensaient, de leur manque de confiance et même de la drogue. Tout ce que je voulais c'était reprendre le boulot correctement. Tout ce que je voulais c'était la revoir, elle.


  Sur ces derniers mots, je baisse la tête. À cet instant, penser à elle me fait mal. Elle me manque. Terriblement. Je fixe mes mains aux doigts entrecroisés.


  — Votre sœur et votre ami n'avaient pas confiance. Êtes-vous bien sûr de ça ? s'étonne-t-il.


  Il se passe quelque chose dans son esprit, je l'ai senti dans son intonation. Ce cher docteur se serait-il décidé à laisser s'exprimer ses pensées profondes? Je relève lentement les yeux pour mieux l'examiner.


  — J'imagine, oui. Sinon pourquoi ils m'auraient fliqué comme ils l'ont fait ? J'avais arrêté. Tout. Plus de drogue, plus de sorties, et coupé les ponts avec toute personne qui pouvait avoir un lien avec ça.


  — Mais ils ne vous ont pas envoyés en centre de désintoxication, je me trompe ?


  C'est ça, il cherche la merde. C'est plus fort que lui, il craque. Et moi aussi.


  — J'étais pas dépendant, je vous dis ! Et ma sœur a déjà eu des cas similaires, elle savait ce qu'elle faisait, je lui confierai ma vie les yeux fermés. Elle et Denis m'ont soutenu, épaulé et se sont occupé de moi le temps que ça passe.


  — Ils vous ont fliqué ou épaulé, je m'y perds ?


  — Ok! c'est bon, j'ai compris.


  Il m'a énervé ce con. Je me demande ce qui m'a pris de débarquer dans son cabinet. Je déteste sa façon d'avoir raison, sa façon de nous le suggérer, comme s'il était trop modeste pour nous le balancer à la gueule. Je déteste me rappeler à chaque fois qu'il était amoureux d'elle et qu'il l'est peut-être encore. Je déteste penser qu'il la voit souvent alors qu'elle m'a été enlevée il y a des années maintenant. Et je déteste me dire que s'il a raison là-dessus, il avait peut-être raison en pensant être celui qu'il lui faut.


  Je deviens fou, je le regarde avec haine et je suis à deux doigts de m'imaginer l'étrangler. Mais si c'est ce qu'elle veut, si le jour où je la retrouverai, elle me dit que c'est lui qu'elle veut, alors je l'accepterai. C'est tout ce que je peux faire pour la rendre heureuse. C'est le seul moyen que j'ai toujours trouvé. M'adapter à ce qu'elle veut, suivre ses traces, de loin, dans l'ombre.


  — Et ensuite…? m'invite le con à poursuivre.


  — Ensuite, il y a eu les effets secondaires. Sautes d'humeur, appétit en berne… la totale, mais rien d'alarmant. Alors j'ai repris le boulot, ça me faisait du bien. Quand je tatoue, je pense pas à elle. J'aime penser à elle que ça soit clair, mais parfois ça fait mal de se sentir loin et inutile. Et là-bas, je la voyais.


  — Lorelei s'intéresse aux tatouages ? s'étonne-t-il.


  — Le deal doc, pensez au deal ! Mais vous remontez dans mon estime. Vous le sauriez si vous l'aviez vu dans l'intimité.


  Il lève franchement les yeux au ciel. Je suis à peu près sûr que si nous n'étions pas dans le contexte médecin/patient, il m'aurait envoyé chier. Ça me fait marrer et je ne m'en cache pas.


  — Elle passait souvent devant le salon, vu qu'elle habitait pas loin. Ça et les potins de Kiera, j'avais ma dose pour la semaine. Dix mois, je devais tenir dix mois, c'était le temps estimé par ma sœur pour que je reprenne un contrôle total sur ma vie. Préparer l'avenir, avoir des projets. En six mois c'était réglé, mais je voulais pas déconner encore une fois alors j'ai patienté. J'avais décidé de la rencontrer après l'été. Denis m'avait promis que je pourrais être plus proche de lui et de Kiera pendant ces deux mois-là et qu'ensuite, il demanderait à Kiera de me présenter Lo. Je comprends qu'il ait été si exigeant. Kiera, c'est la femme de sa vie. Ils sont tellement faits l'un pour l'autre que c'en est gerbant. Si je foirais avec Kiera ou Lorelei, c'est lui qui allait trinquer. Il était hors de question pour lui de la perdre comme pour moi de le perdre lui. On s'est rencontré j'avais ... Vingt-quatre ans je crois, donc vous comptez, ça fait huit ans maintenant.


  — Vous vous êtes connus comment ?


  — Je cherchais un coloc' pas chiant et il s'est pointé. Il avait de quoi payer son loyer, du genre à pas foutre le bordel. J'ai pas réfléchi deux minutes, je me souviens.


  — Il nous reste un peu de temps. Vous souhaitez poursuivre ? annonce-t-il en regardant l'heure.


  — Non, je vais y aller, le temps de voir votre secrétaire... Sinon je vais être à la bourre.


  — Très bien, David. Alors, à la semaine prochaine.


  — Ouais. Salut, doc !


  


  


  


  


  


   17. Séance…


  David


  Je savais que ce moment arriverait. Depuis le début, depuis le jour où j'ai décidé de mettre les pieds dans ce cabinet. Et j'ai foncé, tête baissée, sans m'en soucier. Séance après séance, je m'y suis préparé et nous y voilà. L'instant fatidique.


  Mes yeux déterminés lui font comprendre où nous en sommes. Le doc est un peu stressé lui aussi. Il gesticule dans son fauteuil jusqu’à trouver sa place. Lorsqu'il s'immobilise enfin, je me frotte les mains nerveusement. Et nous pouvons faire ce bond dans le passé. Raviver cet horrible souvenir. Cette fameuse journée qui nous a menés ici.


  *


  Je suis venu tôt au salon ce matin. Hier soir, je l'ai ratée. Soit elle est rentrée tard, soit elle est passée pendant que j'étais derrière avec un client. J'ai besoin de ma dose, de m'assurer qu'elle va mieux. Hier matin elle n'avait pas l'air en forme, fatiguée. Elle travaille tellement, j'ai l'impression qu'elle passe sa vie dans cette fichue maternité. Qu'est-ce qu'elles ont toutes ces bonnes femmes à être enceinte?


  Même ma sœur s'y est mise. J'ai envie de téléphoner à Grace, mais avec sa grossesse elle est fatiguée et a besoin de repos. Elle a même arrêté de travailler. Je m'abstiens parce que je n'ai pas envie de la réveiller et qu'elle s'inquiète à cause de moi. Je sais ce que c'est de s'inquiéter pour quelqu'un, moi-même je le fais pour Lorelei. Et je ne peux pas me renseigner auprès de Denis pour qu'il fasse parler Kiera puisqu'ils sont partis en week-end chez les parents de celle-ci.


  La soirée est entamée lorsque je salue un nouveau client. Un connard, clairement. Le genre de mec qui vient prendre rendez-vous pour un tatouage comme il achète un paquet de clopes, au dernier moment, avant la fermeture. Il est arrogant et me prend de haut, fier de son motif, plus que banal, tout droit tiré d'un magazine. Il refuse toutes mes propositions d'amélioration. Pourtant, j'accepte de lui refiler un rendez-vous. Avant, il serait ressorti d'ici la queue entre les pattes après s'en être pris plein la gueule, mais j'ai compris que si je fais ça, il ira voir ailleurs. Ce genre de con se fera tatouer quoiqu'on lui dise alors autant empocher son fric.


  Je suis un enculé, c'est vrai, mais j'ai jamais prétendu être parfait. Et avec moi au moins, il a la garantie d'un boulot bien fait. Je vais m'appliquer et son tatoo sera certainement moins moche qu'il aurait pu l'être. Finalement, je rends service. C'est ma façon de voir les choses, ça fait souvent marrer Ben, un mec sympa qui bosse avec moi. Il parle peu, ça me convient, j'aime pas qu'on me fasse chier au boulot. Il est compétent et a su faire ses preuves quand je n'étais pas capable de tenir correctement le salon.


  Je raccompagne l'abruti jusqu'à la porte, il se sent important. S'il savait que mon but est seulement de fermer boutique et de jeter un œil dehors pour voir la fille qui obsède mes pensées, celle que je vais bientôt rencontrer. Quand la porte se referme, j'entends le petit rire de Ben dans mon dos, apparemment on est d'accord concernant ce type.


  J'ai rapidement parlé de Lorelei avec Denis hier soir, il abordera le sujet avec Kiera dans deux semaines. Il m'a proposé de le faire avant, maintenant qu'il sait que je suis accro à elle, mais j'ai refusé. Je veux respecter chacun de mes engagements, je peux attendre encore un peu. Je veux attendre parce que je le dois, je le sens.


  *


  Pris à la gorge par mes émotions, je marque une pause. Le doc attend, patient. Il devine combien les mots qui vont suivre me retournent les tripes et m'arrachent le cœur.


  — C'est là qu'elle a eu l'accident… devant moi.


  Mes poings se serrent tellement, que la peau de mes phalanges blanchies pourrait bien craquer. Le doc le remarque et me demande si je souhaite poursuivre. Je dois le faire, la colère et ce sentiment d'impuissance sont encore en moi malgré tout ce temps.


  — J'ai aperçu sa voiture après le carrefour au bout de la rue. Il pleuvait, alors je me suis décalé au fond de la vitrine pour mieux la voir. Elle était arrêtée au feu et je pensais qu'elle se débattait entre les essuie-glaces et la radio. J'étais un peu curieux de savoir ce qu'elle pouvait bien écouter, où elle se rendait. À cette heure-là, elle n'allait pas travailler. Et puis elle n'utilisait jamais sa bagnole pour aller bosser même quand il pleuvait.


  Un poids sur la poitrine me pousse à me concentrer sur ma respiration. Je ferme les yeux pour mieux retracer cette journée que j'aimerais effacer de la réalité.


  — Le feu avait dû passer au vert parce que quelqu'un l'a klaxonné et elle a enclenché sa vitesse pour avancer avant de faire un signe dans le rétro pour s'excuser.


  La scène se rejoue encore et encore. Mais toujours lentement, comme si mon esprit avait peur de lui faire mal encore une fois.


  Je pince les lèvres.


  — Une camionnette est arrivée sur sa gauche, articulé-je doucement.


  Je déglutis avec difficulté.


  — Je l'ai pas vu venir, elle non plus.


  Ma voix se casse et mes yeux se serrent plus fort.


  — Le bruit a résonné dans toute la rue, je l'oublierai jamais.


  Mes larmes montent, mais je les retiens, je ne craquerais pas devant lui, malgré ma rage, ma culpabilité et mon dégout pour cette vie injuste.


  — J'ai gueulé un truc à Ben, je sais pas trop quoi, mais fallait qu'il appelle les secours... J'ai couru, mais qu'est-ce que je pouvais faire à part rester comme une pauvre merde devant le carnage ? Comme si l'impact n'avait pas suffi, la voiture s'était retournée après avoir glissé sur plusieurs mètres à cause de cette pluie. Je suis resté là, trempé, près d'elle à lui répéter que ça irait.


  Je fais une pause, je dois retenir au mieux mes émotions. Je dois arriver jusqu'au bout de mon récit. Il ne dit rien et patiente.


  — Elle a été emmenée assez rapidement, mais ils n'ont jamais voulu que je monte avec elle dans l'ambulance. Le temps d'arriver jusqu'à l'hôpital, elle était déjà au bloc. Personne ne voulait rien me dire, j'étais fou, je criais, je hurlais... je voulais tous les tuer. Denis m'a appelé, surpris que je sois déjà au courant. Il m'a expliqué que Kiera avait été prévenue, c'était la personne à contacter en cas d'urgence. Ils partaient dans les minutes qui venaient. Je ne sais par quel miracle, il a réussi à me calmer un peu. Elle était vivante, ça allait s'arranger.


  — Qu'avez-vous fait ? me questionne-t-il, intrigué.


  — La seule chose que je savais faire. J'ai foncé chez ma sœur pour la supplier de m'aider.


  Grace était la seule qui pouvait me comprendre. La seule qui me connaissait suffisamment. La seule vers qui je pouvais me tourner.


  — Qu'a-t-elle fait ?


  — Sur le coup, pas grand-chose, elle comprenait rien à ce que je racontais. Elle m'a calmé, écouté, consolé. Je voulais qu'elle y aille et qu'elle s'occupe d'elle, mais c'était impossible. Denis a fini par me contacter tôt le lendemain matin pour me donner des nouvelles. Lo avait été opérée, ça s'était bien passé, il n'y avait plus qu'à attendre qu'elle se réveille. Difficile d'avoir trop de détails, aucun de nous n'était de la famille. Je lui ai annoncé que je resterai chez Grace quelque temps. C'était mieux pour moi et pour lui puisque Kiera allait rester chez nous. Valait mieux qu'on évite de trop se croiser.


  — J'ai du mal à croire que vous avez tenu, admire-t-il.


  — J'ai pas tenu, vous rigolez, je devenais dingue. Grace a passé quelques coups de fil et une copine à elle m'a fait entrer après l'heure des visites pour la voir. Y passer quelques heures. Je l'ai veillée chaque nuit, doc. C'était ironique vous savez, parce que pour la première fois je pouvais la voir de près, et ses yeux étaient fermés. Mais je pouvais la toucher, lui tenir la main, lui caresser les cheveux, lui parler...


  Puis je me remémore en me moquant de moi-même:


  — … J'ai même chanté pour elle.


  — Chanter ? s'étonne-t-il.


  L'espace d'une microseconde, je cligne des yeux lentement, et je suis à nouveau avec elle. Ma chansonnette remplit mon esprit et rien d'autre ne compte.


  — Ouais, chaque nuit, pendant son coma. J'avais l'impression que ça l'apaisait, qu'elle pouvait se sentir moins seule comme ça. Vous pouvez vous foutre de ma gueule, je m'en branle. J'aimais ça, c'était bon d'être avec elle. J'en aurais presque souhaité qu'elle ne se réveille jamais si je l'aimais pas autant.


  — Me moquer ou vous juger ne fait pas partie de mes attributions, David.


  — Si vous le dites.


  Je l'expédie. Il est pro, c'est un homme bien, mais ça n'en reste pas moins un homme qui l'a aimée.


  — Et vous, avez-vous encore des choses à me dire ?


  — Pas pour aujourd'hui, non, lâché-je en me levant.


  


  


  


  


  


   18. Séance…


  David


  — On ne va pas se mentir, David, je connais une partie de l'histoire. Je sais que finalement, la rencontre que vous attendiez ne s'est pas produite. Pouvez-vous m'expliquer comment vous l'avez vécu ?


  — Bien, mal, les deux. Quand elle s'est réveillée au bout de quatre jours, j'étais tellement heureux. Petit à petit, elle s'est remise et est rentrée chez elle. Elle avançait. Mais mieux ça allait pour elle, plus elle s'éloignait de moi. Je ne l'avais pas revue après son réveil et Kiera ne venait que rarement à l'appartement, c'était toujours Denis qui se déplaçait. Là c'était dur, ça a duré des semaines. Après sa sortie de l'hôpital j'espérais, mais elle ne sortait quasiment plus, sauf parfois pour courir, mais jamais à heure régulière. J'avoue, il m'arrivait de plus en plus souvent de trainer au salon jusqu'à très tard le soir. Je bossais sur des motifs dans l'espoir de la voir passer. C'était n'importe quoi, j'avais l'impression de me transformer en serial killer qui surveille une proie, mais c'était plus fort que moi, j'avais besoin de voir si elle allait bien.


  — Et elle allait bien, vous pensez ?


  — Vous foutez pas de moi, elle n'allait pas bien, mais je ne savais pas pourquoi. D'après Denis, Kiera lui avait dit qu'elle vivait mal le fait d'avoir une cicatrice. Mais rien de plus, Kiera refusait aussi d'en parler. Lorelei devenait un sujet épineux pour tout le monde.


  — Et cette rencontre, dans un bar c'est ça ?


  — Un club. C'était un soir, j'arrivais pas à décoller du salon. Il versait dehors, j'étais pas motivé pour me prendre une ondée. Mais je pouvais pas rester éternellement sinon j'aurais fini par emménager au boulot. Alors, j'ai fermé boutique et je suis parti. À peine cent mètres plus loin, une femme m'a doublé en courant pour échapper à la pluie et quand j'ai compris que c'était elle, je l'ai suivie. Je sais que ça se fait pas, mais franchement, au point où j'en étais...


  *


  Elle entre dans ce club et s'installe au bar. C'est bondé et aucune possibilité de l'approcher, mais je sais être patient, je ne suis plus à quelques heures. Je ne veux pas lui parler, mais je pourrais juste passer à côté, peut-être la bousculer pour la respirer une seconde. Son odeur me manque. Ses cheveux me manquent. Mais surtout je veux m'assurer qu'elle rentrera bien chez elle ce soir.


  Je me fais une place debout à l'extrémité du comptoir et commande un whisky sec. Mon cœur bat et j'ai besoin de me détendre. Elle ne parle à personne et se concentre sur son mojito. Elle est belle, et loin, si loin de moi, d'ici, du monde.


  J'interpelle le barman pour commander la même chose et lui demander de la resservir discrètement sans la déranger afin de la laisser dans son univers. Quand il me dépose mon verre, je lui indique de préparer le mojito au rhum ambré, elle mérite le meilleur.


  Au fur et à mesure des verres qui défilent devant elle comme devant moi, je m'approche. Au début c'est inconscient, une place disponible, je m'assois. Puis plus près, et encore… jusqu'à me retrouver à un mètre d'elle. Je suis près, mais elle ne me voit pas, concentrée sur son verre ou le comptoir, je ne sais pas.


  Un mec l'approche et ose la toucher, je me penche pour glisser mon regard au-dessus du couple qui nous sépare. Le type lui parle à l'oreille, ce connard est blindé, s'il ose encore la toucher, je le percute. Je mords ma lèvre inférieure, serre mes poings et me redresse. Il l'invite à danser, mais elle refuse. Il insiste lourdement et la touche une fois de plus, je boue, mais elle l'envoie royalement balader.


  Bien joué, Lorelei !


  Je suis fier d'elle, je souris comme un con, mon cœur se libère et s'envole. Le pauvre mec la regarde, presque choqué, et fait demi-tour sans demander son reste. Je ris, c'est tellement bon. Mes nerfs relâchent la pression. Je ne sais pas ce que j'aurais fait si elle était partie danser avec lui, s'il l'avait ramené chez lui... Elle regarde le pauvre garçon avec un air de victoire. Pendant ce temps je lui fais servir un shot de vodka, elle mérite bien ça.


  Elle se retourne et voit le verre, sa tête stupéfaite est tellement adorable que ça ne fait que décupler mon rire de soulagement. Le couple entre nous s'en va avec leurs verres et nos regards se croisent. Pour la première fois, après plus d'un an, je vois enfin ses yeux, son regard, son âme et je la reconnais. Indéniablement, je le sais, c'est elle, et ça le sera toujours. C'est tellement évident.


  Ma façon de la regarder doit lui faire peur, car elle détourne les yeux. Je panique, mais elle attrape le verre et le lève pour me remercier. Je lui confirme par un signe de tête pour me déclarer coupable et elle m'articule un "merci" muet. Je ne peux quitter sa bouche en action, ses lèvres, le bout de sa langue qui claque sur ses dents, ce mot qu'elle m'adresse, le premier mot qu'elle m'adresse.


  Tandis que je m'installe à la place disponible près d'elle, elle tente de me rembourser les verres. En réaction au doux son de sa voix, les mots sortent tous seuls de ma bouche. Je la remercie sincèrement à mon tour pour le bon moment que j'ai passé en la voyant envoyer paître ce mec. Elle boit son verre et je finis le mien avant de commander une tournée au barman qui me lance un regard complice.


  Le courant passe tout seul, on boit, on discute, de tout, de rien, des autres surtout. On rit aussi, beaucoup. On oublie tout. Rien d'autre n'existe que nous dans ce club bondé où la musique fait trembler le sol. Après deux verres, elle décide de rentrer chez elle.


  — Bonne fin de soirée ! me murmure-t-elle à l'oreille pour couvrir le son de la musique.


  — Fais attention à toi.


  Je la regarde s'éloigner et ses pas sont mal assurés. D'un bond, je me retrouve debout, prêt à intervenir. Lorsqu'un groupe de déchaînés, au milieu de la piste, la cogne, je l'attrape de part et d'autre de ses hanches pour la rattraper et je la maintien jusqu'à la sortie. C'est plus fort que moi, encore une fois, j'agis sans réfléchir, sous la pulsion qu'elle m'inspire. Mon corps et mon cerveau ne m'obéissent pas en sa présence, alors je lui propose de la raccompagner. Elle ne répond pas, elle ne dit pas non. Ses grands yeux m'invitent à continuer alors nous y allons.


  Il ne pleut plus et l'air frais est agréable après la chaleur du club. L'espace d'un instant, je me laisse aller à espérer qu'elle fait exprès de vaciller pour que je la rattrape. Je sais que c'est faux, que c'est l'effet de l'alcool, mais je ne peux que rêver avec cette soirée. Elle est enfin là, près de moi. J'ai vu ses yeux, entendu sa voix, parlé avec elle, échangé. Que Denis m'excuse, mais je serais prêt à embrasser Kiera pour tous ces récits si fidèles.


  Nous marchons lentement en silence, je savoure cette promenade en espérant qu'elle l'apprécie aussi. Les mots me démangent, j'ai besoin de savoir, elle est si près, je ne peux pas résister, pas après tant de temps, même si tout ceci n'était pas préparé.


  — Il t'arrive de vouloir passer un moment entre parenthèses ? lui demandé-je.


  Elle a l'air surprise, mais je ne sais pas si c'est par ma question ou parce que j'ai osé casser notre silence.


  — Parfois, j'aimerais juste oublier la vie autour et profiter de l'instant. Comme ce soir, passer un moment agréable, rire sans effort. Alors merci pour cette parenthèse, lui expliqué-je timidement en fixant mes pieds.


  Toujours pas de réponse, elle reste muette. Je me sens con… tellement con. Comment j'ai pu espérer qu'elle me comprenne? Je me prépare pour elle depuis plus d'un an, chaque jour, aussi difficiles fussent-ils, j'ai tenu pour elle, grâce à elle. J'aurais donné ma vie pour être à sa place dans cette voiture. Mais pour elle, je n'existais pas, elle me découvre ce soir seulement et pourtant, je sais que ce qui se passe là, maintenant, entre nous, existe vraiment. Je ne le fantasme pas, ça ne sera peut-être pas de l'amour, mais je me contenterais de son amitié si seulement je peux faire partie de sa vie. Simplement entrer dans sa vie.


  Elle s'arrête soudainement et me regarde. Elle pleure et mon cœur tombe dans mon estomac. J'ose essuyer sa larme avec mon pouce comme j'ose croire qu'elle ressent ce lien entre nous. Bêtement, je souris.


  — C'est ici… Chez moi, on est arrivé, m'annonce-t-elle après avoir ouvert les yeux.


  Je ne veux pas la quitter, pas maintenant, pas encore. Je veux encore d'un peu d'elle, de sa présence, c'est nécessaire. Inconscient, je tente le tout pour le tout.


  — Si tu ne montais pas encore, si on faisait quelques pas, si on profitait de ce "maintenant" ? Si on faisait preuve d'insouciance, de légèreté ? Si...


  — Si tu m'accompagnais ? me coupe-t-elle.


  Je n'y crois pas jusqu'à ce qu'elle m'attrape par la main et m'entraîne dans son immeuble. Mon cœur, mes pensées, mon corps ne m'appartiennent plus. Je me surprends à m'agenouiller pour la prendre sur mon dos, prétextant qu'elle ne saura monter les escaliers sans difficulté. Je veux aller vite, mais elle me modère en me couvrant la bouche de ses mains pour m'empêcher de lui donner mon nom.


  — Ce n'est qu'une parenthèse, nous n'avons pas besoin d'identité, s'il te plaît.


  Je reprends une grande inspiration. Peut-être croit-elle que c'est parce qu'elle m'a couvert la bouche quelques secondes plus tôt, mais la vérité c'est que sa phrase me retourne totalement. Par ces simples mots, elle me confirme qu'elle m'a compris dehors. Elle vit cette parenthèse avec moi, nous sommes deux en ce moment même. Nous sommes un "nous" le temps d'une soirée. Et je sais déjà que je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour la faire parler toute la nuit afin que notre parenthèse dure le plus longtemps possible.


  *


  — Vous l'avez raccompagnée, conclut le doc.


  — Ouais, juste raccompagnée.


  Je lui fais comprendre que pour moi la séance du jour s'arrêtera ici, alors il n'insiste pas. Je ne sais pas s'il sait ce qui s'est vraiment passé ce soir-là, s'il désire le savoir ou pas, mais ce n'est pas de ma bouche qu'il l'entendra. Il est hors de question que je partage avec lui mon premier rapprochement intime avec elle. Je ne veux pas qu'il puisse imaginer, je ne veux même pas imaginer moi-même qu'il puisse imaginer. Trop tard, comme d'habitude. Je ne suis qu'un pauvre con.


  *


  


  


  


  


  


   19. Séance…


  David


  Je ne peux pas dormir, il fait chaud, les draps me collent et je les repousse. Tout est calme, tout le monde dort. Pas une voiture ne passe dans la rue pour éclairer légèrement une fenêtre de ses phares.


  Ma séance de la semaine dernière m'obsède, mon cerveau tourne à une allure de dinge, je deviens dingue... Non, je suis définitivement dingue. Elle m'a rendu comme ça dès l'instant où elle est entrée dans ma vie. Devenue mon principal centre d'intérêt tout en continuant sa vie de son côté.


  Depuis la dernière fois que je l'ai vue, j'ai changé. J'ai appris à continuer, sans elle, sans savoir, sans les récits de Kiera. Il n'y a que Denis qui sait que je ne renoncerai pas, jamais, même si à présent elle n'est plus au centre de ma vie. Elle remplit mon cœur, mais n'est plus la priorité comme dans le passé, j'ai enfin appris à faire ma vie. J'espère qu'elle pourra l'accepter, si seulement elle m'accepte après ces trois années.


  Tous ces précieux moments passés avec elle que je ne veux pas raconter au doc, lui en a-t-elle parlé ? Les a-t-elle partagés ? Protégés ? A-t-elle seulement eu besoin ou trouvé nécessaire de lui confier ? Les souvenirs se bousculent pendant que je fixe le plafond de ma chambre…


  


  … Elle va m'embrasser, je vais la goûter. Ses lèvres frôlent si subtilement les miennes que nos souffles se mélangent, nos bouches se chatouillent. Mon ventre se crispe, heurté par sa sensualité. Je la laisse diriger, sans rien lui demander, mais j'ai peur qu'elle ne me croie pas intéressé. Je pose doucement ma main sous sa veste pour toucher sa hanche et peut-être tenter de glisser un doigt sur sa peau.


  Immédiatement, elle se raidit et ma maladresse me frappe comme un coup dans l'estomac. Je suis allé trop vite, j'ai merdé, emporté par l'instant, l'amour, le rêve et l'espoir. Elle s'excuse, me tourne le dos et entre dans l'appartement. Je reste sur le pas de la porte, à me haïr de lui avoir fait ça. La peur dans ses yeux, sa voix, je ne suis pas prêt de me le pardonner.


  Je me remémore aussi ce jour, lorsque Denis et Kiera m'ont annoncé leur désir de vivre ensemble. Ma joie pour eux contre ma jalousie égoïste. La soirée que j'ai passée avec Denis après qu'il se soit engueulé avec Kiera parce qu'elle ne voulait pas laisser son amie vivre seule. J'ai cru ne jamais le convaincre de proposer mon nom comme nouveau colocataire, c'était une parfaite occasion de réparer, la protéger. Je ne pourrai pas être l'homme de sa vie, peut-être pas son ami, mais je pouvais espérer encore pouvoir veiller sur elle.


  Je me remémore la première nuit à l'appartement, comme ce soir, impossible de dormir. Je traînais dans le salon, dans le noir, à tenter de comprendre, de me comprendre. Le silence brisé par des pleurs, des gémissements, un cri étouffé. Je ne sais pas comment, je me suis retrouvé à son chevet, à tenter de la libérer de son cauchemar. Assis en tailleur par terre, je ne trouvais rien de mieux que de fredonner. Finalement, chaque nuit, je les passais à ses côtés, fredonnant, parfois caressant ses cheveux du bout des doigts jusqu'à ce qu'elle s'apaise et fuir avant qu'elle ne se réveille de ce pseudo coma nocturne.


  Je me remémore notre vie en commun, notre parenthèse renaissant peu à peu, se renforçant lentement, jusqu'à devenir notre quotidien, notre intimité. Ses silences éloquents, mes post-it approuvés, notre routine pendant les soirées, en secret, bien rodées.


  Je me remémore ses yeux posés sur moi à la dérobée, son index qui me touche, ma main qui la guide pour retracer mes tatouages. Ces dessins qui me racontent, qui la racontent. Mon parcours jusqu'à elle, un à un. Ils représentent les étapes franchies vers ce "nous" inscrit dans mon cœur. Elle ne le comprend peut-être pas, mais elle le voit, ce sentiment nous embrumant.


  Suffisamment, pour vouloir de moi au moins une fois. Elle me demande de l'aimer, de la consoler, de l'attention, de la délicatesse et de la libérer. Sa supplique m'effraie, mais je veux lui donner, tout lui donner, malgré ma peur de foirer.


  Le seul moyen de savoir si elle a vraiment besoin de moi c'est de lui demander de le confirmer. Je reproduis mon premier geste maladroit envers elle, une main sur sa hanche qu'elle approuve en me guidant vers son nombril. Son regard intense me transperce au moment où mes doigts atteignent la boursouflure de cette cicatrice qui l'a détruite.


  Mon amour et mon désir de lui prouver veulent s'exprimer, exploser. Je suis cette ligne sur son corps jusque le dessous de son sein. La douleur que j'ai ressentie en assistant à l'accident me transperce. L'angoisse de l'avoir presque perdue me pousse à vouloir l'envelopper, la protéger, l'imprimer sur moi, en moi. Elle me demande de ne pas regarder et je ne peux que l'accepter. Je me résous à la quitter une minute pour aller chercher une capote et j'éteins la lumière à mon retour afin de ne pas être tenté de regarder sa cicatrice.


  Je revois ses mains qui me déshabillent, ses lèvres qui me dévorent, nos corps qui frissonnent, ma bite qui palpite. Nos regards parlent, nos silences crient. Ma patience souffre, mais je me dois de me contrôler, la préserver, enrober sa fragilité. Ma respiration se saccade et je la supplie de cesser de me masturber avant de craquer. Je veux l'aimer, le lui montrer, la remplir de mon amour si longtemps accumulé.


  Elle m'offre la peau de son dos, la possibilité de la découvrir nue, sans voir sa déchirure de chair. Je l'enveloppe comme je l'ai toujours rêvé, comme elle me l'a demandé. Je ne sais comment lui exprimer autrement mes sentiments qu'en touchant l'objet de sa souffrance aussi délicatement que je la pénètre. Je veux qu'elle oublie, je veux effacer sa douleur, l'emmener avec moi, lui apprendre à aimer être aimée, à me faire confiance pour l'aider à s'évader.


  Elle m'accompagne dans mon plaisir, ma vision se trouble, mon cœur s'alarme, mon corps s'enflamme et ma passion éclate. Nous brisons notre silence par les gémissements effrontés de nos orgasmes. Je la garde contre moi encore quelques minutes avant de la laisser se cacher la poitrine. Je l'aime et me mords la langue pour ne pas le laisser échapper. Mais impossible de la perdre ce soir. Je lui propose de dormir avec moi et lui impose en l'attirant vers son lit pour l'encercler de mon amour et de mes bras…


  


  C'est seulement à mon réveil que je m'aperçois m'être endormi. Mon boxer est trempé et je suis collant. J'ai rêvé d'elle le reste de la nuit. Un sentiment désagréable me torture et me poursuit tout le reste de la journée.


  Quand l'heure de mon rendez-vous avec le doc arrive, ma colère monte. Quand il ouvre la porte de son bureau, je me contrôle tout juste. Quand j'entre, je ne m'assois pas. Il referme la porte et je l'accuse d'un doigt.


  — J'aurais pu vous tuer.


  — Il semblerait que nous ayons un problème à régler, David, constate-t-il.


  — Je ne sais pas comment j'ai fait pour ne pas vous cogner.


  — On s'assoit et on en parle ?


  Il me déconcerte, il gère tout, ses émotions, ses sentiments, et ça m'énerve. Malgré une petite part de sympathie que je ressens envers lui, je n'ai qu'une envie, c'est de lui foutre mon poing dans la gueule pour voir sa réaction.


  Pourtant, je l'écoute et prends place sur son divan de merde.


  — On parle de quoi au juste ?


  — Le soir où elle est partie, quand je l'ai vue avec vous après l'avoir cherchée. J'étais si inquiet, je devenais fou et j'ai envisagé de vous le faire payer.


  — Pourtant, vous ne vous êtes même pas arrêté, se souvient-il.


  — J'ai préféré filer chez Denis avant de faire une connerie, dis-je en le fixant pour que le message passe.


  — Vous avez bien fait, David. Vous savez vous contrôler.


  Je laisse échapper un rire ironique et lui lance un regard blasé, peu convaincu par son constat.


  — Ouais, c'est pour ça que je débarque à notre rendez-vous en vous balançant ça.


  — Dans ce cas, allez-y ! cassez-moi la gueule, allez...


  — Faites pas le connard, doc. Vous savez que je ne le ferais pas.


  — Et pourquoi pas ?


  — Je peux pas, c'est comme ça.


  Je suis incapable de lui expliquer, mais je ne peux pas. Je me penche, la tête entre les jambes, les mains dans les cheveux. Mon estomac tourne et se retourne. Le moment est venu de tout lâcher.


  — J'ai pensé à ce soir-là toute la journée. Elle n'était pas rentrée de la soirée, il se faisait tard et, même si elle ne me devait rien, aucune explication, j'ai paniqué et impliqué Kiera. Mes doigts ont dû composer le numéro de Lorelei une quinzaine de fois sur mon téléphone. J'ai craqué, j'ai tout balancé à Kiera. Denis allait me tuer, mais sur le moment, je n'y ai même pas songé. Quand je l'ai vue dehors, sans réfléchir, je suis descendu pour m'assurer qu'elle allait bien. Mais vous étiez là. J'ai surpris une partie de votre conversation, elle vous confiait son amour. C'est là que j'aurais pu vous tuer, mais j'étais dans un tel état de choc que je me suis barré. Quelques heures plus tard, Kiera s'est pointée et m'a dit qui vous étiez. Son psy, putain ! Elle était amoureuse de son psy et j'ai rien vu venir. Kiera était bouleversée, elles avaient discuté et ça avait plutôt mal tourné.


  Les yeux rivés au sol, je me souviens. Le stress de ce soir-là est encore présent. Une main sur la nuque, j’essaie en vain de me calmer. Je marque une pause avant de reprendre.


  — Je n'aurais pas dû rentrer, mais je pouvais pas la laisser seule, l'imaginer dévastée par sa dispute avec Kiera me tuait tout autant que de l'imaginer dans vos bras. Quand je suis arrivé, elle était recroquevillée sur le sol, dans l'entrée. Je l'ai regardée et j'ai compris que quelque chose avait changé. J'étais en rage contre vous, j'étais déchiré de la voir ainsi, mon cœur était définitivement brisé et ma culpabilité à son comble de l'avoir laissée seule. Je ne pouvais pas la voir comme ça plus longtemps, je l'ai forcée à se relever et elle a commencé ses adieux. Des adieux que je croyais réservés à notre parenthèse, à notre "presque" nous. On y était presque, j'avais presque réussi à entrer dans sa bulle en étant comme nous étions, sans tricher, mais cet à-peu-près n'était pas suffisant pour qu'elle me parle d'amour. Sans vraiment y penser, j'avais caressé ce presque. J'étais heureux avec elle. Presque un couple avec nos habitudes, nos besoins l'un de l'autre, à se rassurer, plein de tendresses. Elle m'a donné un baiser aussi doux que délicat, mais je la sentais s'échapper et j'étais pas prêt. J'avais encore besoin d'elle, de ses lèvres, de sa peau, de son odeur, de son éternel silence. Alors je lui ai rendu son baiser. Un baiser qui exprime tout mon amour, mon désespoir, ma passion et mes regrets. Je l'ai gardée dans mes bras, refusant l'inévitable. La douleur était trop violente, je devais procéder par étape. J'ai fini par lui avouer que je savais, que je l'avais entendue, que Kiera m'avait dit qui vous étiez et j'ai regretté mes mots aussitôt, car elle en a profité pour couper ce petit lien qui définissait notre "presque"…


  Ma voix se brise. Les mots refusent de sortir. Je ne peux pas. Le doc m'accorde un instant le silence. Il patiente en hochant la tête plusieurs fois avec sérieux. Il m'attend et je me lance.


  — "on n'est pas un couple"… j'ai dû répéter ces paroles pour les imprimer, les comprendre, et encaisser. Mon "presque" n'existait pas pour elle ou n'était pas suffisant, je n'ai pas eu le courage de lui demander. L'unique chose que j'ai pu faire c'est m'imprégner d'elle, de notre histoire, de sa chair. J'ai touché sa cicatrice, les battements de son cœur, souhaitant y laisser une trace invisible. Puis je l'ai emmenée se coucher, je l'ai gardé contre moi aussi longtemps que je pouvais en fredonnant quand, endormie, elle s'est mise à pleurer. Je l'ai quittée à l'aube pour aller travailler et surtout ne pas l'embarrasser de ma présence à son réveil. J'ai trouvé un prétexte pour rentrer dans l'après-midi, mais elle était partie, me laissant son premier post-it. Elle a tenu parole, trois ans déjà et elle n'est jamais revenue...


  


  


  


  


  


   20. Séance…


  — Tenez, merci beaucoup, m'excusé-je, auprès du chauffeur de taxi en lui tendant des billets.


  — Merci à vous, bonne journée, me répond l'homme en remontant dans sa voiture.


  J'attrape ma valise et la fais rouler jusqu'à la porte avant d'entrer dans la maison, le téléphone vissé à l'oreille.


  — Oui, je comprends que c'est douloureux, mais je ne vois pas trop ce que tu peux y faire à part la soutenir, dis-je en tenant le téléphone d'une main et balançant mes clés de l'autre.


  — C'était un tel choc Lorelei ! Je savais que ce jour arriverait, mais si tôt… Non, je n'étais pas préparée, m'avoue mon amie.


  Tout en retirant ma veste avec difficulté, je continue:


  — Qu'en pense Elliott ?


  — ... Tu le connais, il ne dit rien. Il a juste demandé si elle était sûre d'elle: " Tu es vraiment sûre ? Alors très bien, nous ferons le nécessaire".


  Je glousse, son imitation est tellement juste que malgré les circonstances, c'est sorti tout seul. Heureusement, elle ne le prend pas mal.


  — Je suis désolée de te prendre de court comme ça.


  — Surtout pas! occupe-toi de Solène et ne te tracasse pas pour l'association. On s'en sortira.


  Après quelques au revoir, je raccroche et me dirige vers la cuisine pour me servir un verre d'eau, j'ai tellement soif. Il fait si chaud. C'est l'été et le temps est au rendez-vous. Je pense à Cathy et je suis embêtée pour elle. Elle m'a appelée hier complètement paniquée, alors que j'étais à un séminaire sur l'infertilité.


  Je l'ai rencontrée il y a presque trois ans et nous sommes devenues amies quasiment aussitôt. C'est la première fois que je la vois paniquer ainsi. C'est une femme de la cinquantaine, très calme, douce, avec un don pour toujours trouver les bons mots rassurants. Elle a su m'aider à accepter mon infertilité nouvelle lorsque j'ai enfin eu le courage de rejoindre son association après des semaines à ruminer dans la maison de ma grand-mère, ma maison.


  Depuis un an, je l'assiste dans sa tâche, c'est une carrière professionnelle que je n'aurais pas envisagée, mais qui me convient tout autant que mon ancien métier. J'étais à ce séminaire pour l'association justement. C'était totalement inintéressant, aucun des participants ne parlait du facteur humain. Juste des chiffres, comme pour un élevage de cochons. Alors, son coup de fil en panique pour me demander de rentrer plus tôt m'a enlevé une épine du pied.


  Sa fille, Solène, vient d'avoir seize ans et leur a annoncé qu'elle souhaite retrouver sa mère biologique. Cathy et Elliott l'ont adoptée lorsqu'elle était encore bébé. Je ne connais pas trop l'histoire de cet abandon, mais je sais qu'Elliott avait beaucoup de mal à accepter leur difficulté à procréer. Ses spermatozoïdes ne sont pas viables assez longtemps pour atteindre un ovule et de son côté, Cathy a enchainé fausse couche sur fausse couche malgré les FIV. Lorsque leur dernier espoir a échoué, ils ont attendu quelques années avant de se tourner vers l'adoption. Et Solène est entrée dans leur vie. Ils se doutaient qu'elle ferait la démarche de retrouver ses parents biologiques un jour, mais pas avant ses dix-huit ans. C'est un choc pour Cathy.


  Après son appel, j'ai sauté dans le premier avion et suis rentrée une journée plus tôt que prévu afin de prendre le relais à l'association et qu'elle puisse prendre le temps de gérer la situation. Un nouveau couple a rendez-vous demain matin et elle ne peut pas les recevoir dans un tel état d'esprit.


  Je sais que tout se passera bien. Solène aime ses parents comme jamais, ce n'est pas une adolescente rebelle. Elle souhaite simplement connaître ses origines. Mais je ne peux que comprendre Cathy et Elliott. Même s'il ne dit rien, il doit trembler de l'intérieur pour sa fille et sa femme. Le jour où j'aurais moi aussi franchi le cap de l'adoption, je vivrais dans la crainte d'être confrontée à cette situation.


  Plusieurs années se sont écoulées depuis mon accident et je me suis jetée à corps perdu dans cette association, afin de m'oublier. J'ai réussi, mais mon désir d'enfant ne s'est pas effacé, il est toujours là bien présent. L'adoption est devenue avec le temps une évidence même si j'ai fait le deuil d'une famille idéale. Parce que quelque chose me manque, quelque chose que je m'efforce d'étouffer. Lui non plus, je ne l'ai pas oublié.


  Je dépose mon verre dans l'évier et ouvre la porte-fenêtre du salon à moitié afin de faire entrer un peu d'air frais. Mon regard est attiré vers la gauche. Je sors dans le jardin et me dirige vers l'enfant.


  — Bonjour ! lancé-je, avec douceur.


  Il se retourne, stupéfait, et retient sa respiration. Je ne l'ai jamais vu, il a peut-être six ans ou un peu plus. C'est difficile à dire, il n'est pas très grand. Il met sa main en casquette pour mieux me voir et tient un ballon rouge sous son autre bras.


  — Je m'appelle Lorelei, j'habite ici, c'est ma maison. Qu'est-ce que tu fais chez moi ? lui demandé-je gentiment, en prenant place sur le banc nous séparant.


  Il penche la tête sur le côté pour m'examiner. Mon air décontracté l'a apparemment soulagé. Il s'avance et s'assoit sur le banc en prenant bien soin de ne pas s'approcher de trop près. Je le laisse faire, et ferme les yeux, profitant du soleil.


  — Je regardais tes fleurs, m'annonce le garçonnet.


  — Tu habites ici ? Je ne me souviens pas t'avoir déjà vu dans le coin.


  — J'habite pas là, je suis venu avec Tata, précise-t-il, comme une évidence.


  — Hum…


  Quelques petites minutes s'écoulent tandis que le soleil me réchauffe la peau. L'enfant me scrute inlassablement. Je le laisse faire, faisant semblant de ne pas le remarquer.


  — T'as quel âge, Lorelei ? ose-t-il enfin.


  — Vingt-sept ans et toi ?


  — Sept ans trois quarts !


  — Sept ans trois quarts! répété-je, en ouvrant grands les yeux comme si j'étais impressionnée.


  — Oui, j'aurai huit ans dans un mois.


  — Waouh, ça va venir vite. Tu sais ce que tu vas avoir comme cadeau ?


  — Non, papa ne m'a pas encore demandé, mais je sais qu'on va faire une fête.


  — Quelle chance ! Tes parents sont drôlement sympas ! continué-je, en jouant le jeu face à ce fier petit bonhomme.


  Je me rappelle quand j'avais son âge, mon anniversaire était un des moments les plus attendus de l'année, avec Noël évidemment.


  — Juste papa. J'ai pas de maman. Je suis un adopté, lâche-t-il le plus naturellement du monde.


  — Oh!


  — Faut pas. Papa dit toujours que j'ai une maman, mais qu'on l'a juste pas encore rencontrée. On est bien tous les deux, mais c'est ça que je veux demander comme cadeau, une maman.


  — Je vois. Mais… tu sais, ça ne se trouve pas comme ça, une maman.


  — Il la connaît, papa. Je sais qu'il est amoureux, mais il ne veut pas me le dire. Il veut sûrement garder ma maman pour lui tout seul. Pfff, c'est vraiment un gamin !


  — Oui, tu pourras lui dire qu'il est puéril.


  Je le regarde quelques instants faire tourner son ballon entre ses deux index. Ses cheveux blonds, longs jusqu'à la base du cou, lui donnent des airs d'angelot. À regarder son look de plus près, je comprends qu'il est effectivement élevé par un homme célibataire. Tee-shirt noir à l'effigie d'un groupe grunge qui n'existe plus, jean troué découpé aux genoux pour en faire un bermuda, chaussettes dépareillées et baskets.


  Ce petit ange grunge se tourne vers moi et me sourit tout en me regardant dans les yeux. Ce gosse me touche en plein cœur, son regard est si intense que j'en aurais presque mal d'imaginer ce qu'a dû endurer un si jeune enfant pour avoir un tel recul et tant de maturité. C'est presque effrayant. Pourtant, il est beau, le bonheur sur son visage le rend solaire. J'envie horriblement son père et même cette mère qu'il n'a pas.


  — Je vais rentrer. Si je me fais prendre à être venu ici alors que t'es rentrée, ça va mal aller pour moi.


  — Reviens quand tu veux.


  Il longe la maison puis se retourne au bout de quelques pas.


  — Je m'appelle Joshua !


  Je réalise que je ne lui avais même pas demandé son prénom lorsqu'une voix féminine l'appelle au loin à plusieurs reprises. Tandis que Joshua part en trottinant, je le suis instinctivement.


  Je m'arrête nette à la délimitation de l'herbe avec le bitume, l'enfant est déjà sur le trottoir d'en face faisant un signe de main à la femme qui l'appelle. Mon sourire s'efface. Elle lève les yeux vers moi, par réflexe ou parce qu'elle sent mon regard sur elle. Je suis trop éloignée pour le voir, mais je la sens trembler.


  Elle parle à Joshua sans me lâcher du regard. Le petit blond se tourne vers moi et me sourit encore avant d'entrer dans la maison. Elle traverse, accompagnée d'un air grave, et se poste devant moi. Je n'ai pas bougé d'un millimètre, comme paralysée, mais ma bouche prend la parole toute seule.


  — Kiera, qu'est-ce que ce gamin fait chez tes parents ?


  — Tu ne devais pas rentrer demain ? m'accuse-t-elle en même temps.


  


  


  


  


  


   21. Séance…


  David


  — Hey ! Comment va mon petit frère préféré ? me lance Grace en m'embrassant la joue.


  — Aussi bien que le temps ! annoncé-je, avec un grand sourire.


  Je me détourne de ma mission un instant, tout le monde est là. Je salue mon beau-frère et me jette sur Lola. Elle a encore grandi, c'est une petite fille maintenant. Ma nièce s'enfuit pour m'échapper, mais je ne lui cours pas après. Je jette un œil sur les braises du barbecue quand Denis m'apporte un verre de punch dans sa distribution de l'apéro.


  — Si tu crois que je vais boire ta merde, tu rêves, mon pote !


  — Ta gueule Davy, tu bois ça, c'est Kiera qui l'a fait.


  Nous regardons tout notre petit monde s'activer dans le jardin.


  — Alors mec, c'est pour quand le bébé ? le taquiné-je, en passant un bras autour de sa nuque.


  — T'emballe pas, on vient juste d'acheter cette maison et j'ai cédé pour le chat. Le bébé, ça sera pas avant qu'on ait fini de s'installer.


  — Ah ouais !? m'étonné-je, peu convaincu.


  Mon ami rit en me lançant un regard complice et je comprends immédiatement.


  — J'aurais dû m'en douter ! Tu vas l'épouser avant, t'es tellement prévisible, le provoqué-je en roulant des yeux.


  — Je fais les choses dans l'ordre moi.


  À mon tour, je ris doucement de sa remarque, pertinente, mais amusante. Je suis heureux, là, dans le jardin de mon meilleur ami, avec ma famille. Les filles sont à l'intérieur, certainement à s'affoler dans la cuisine. Sacha tente une imitation de lion, indifférent d'être ridicule. Les personnes les plus proches de moi sont ces deux couples Grace/Sacha, et Denis/Kiera. Ils sont si identiques, dans leurs pavillons, à construire des vies quasi parfaites. Mais je ne les envie pas. Comme le dit Denis, je ne fais rien dans l'ordre, mais mon bonheur c'est ça, cette journée et cette vision de la vie que j'ai devant moi.


  Grace pose un grand pichet d'eau et un saladier sur la table de jardin lorsqu'on entend sonner à l'entrée puis des éclats de voix. Je fixe la porte-fenêtre de la maison tandis que Denis s'en va.


  — On attend quelqu'un ? l'interpellé-je.


  — Un cadeau ! s'enthousiasme mon ami en se frottant les mains.


  Kiera sort de la maison laissant place à Lorelei. Mon cœur s'arrête et je pourrais mourir ici, comme un con, devant le barbecue de mes meilleurs amis. Elle est si belle, ses cheveux ont poussé, elle n'a pas dû beaucoup les couper. Son sourire est sincère, lumineux. Ses yeux sont libérés de toute la rage et la colère qui s'y trouvaient.


  Elle s'avance pour embrasser Denis, saluer ma sœur et son mari... et c'est là qu'il apparait. Je ne sais pas ce qu'elle fait là, surtout avec lui. Cette fois, je veux mourir ici, m'enfoncer dans le sol jusqu'à être recouvert de terre et m'endormir à jamais, dévoré par les vers. Une main se glisse dans la mienne pour me rappeler la réalité, pourquoi je ne mourrais pas, pourquoi elle ne peut plus avoir le pouvoir qu'elle n'a jamais souhaité avoir sur moi.


  — T'en fais pas, elle est venue pour moi. Lui, il compte pas, papa, me rassure Joshua.


  Je baisse la tête vers mon fils, complètement perdu par les propos de ma raison d'être, ce blondinet qui a changé ma vie depuis un an déjà.


  — Qu'est-ce que tu racontes, Josh ?


  — C'est mon cadeau. Lorelei savait que je voulais avoir une maman pour mon anniversaire. Je savais qu'elle viendrait.


  — Josh, qu'est-ce que...


  — J'ai que huit ans, mais j'ai appris à écouter et puis... je t'ai souvent regardé, tu sais.


  Je m’accroupis pour prendre mon garçon dans mes bras, déconcerté par ce qu'il va s'imaginer et que je ne saurais pas réparer.


  — Putain, Josh, tu sais très bien que la vie c'est pas aussi simple que ça !


  — T’inquiète pas papa, me console-t-il comme si c'était moi qui étais irrationnel.


  Des pas résonnent dans notre direction quand nous nous séparons. Je me redresse et elle est face à nous.


  — Bonjour, Joshua !


  — Salut, Lorelei, répond-il dans un faux-semblant de décontraction.


  — Bon anniversaire !


  — Merci, répond mon gamin un sourire complice aux lèvres.


  — Je t'ai apporté un cadeau.


  — Je sais. Tu ne serais pas venue sans m'apporter ce que je voulais.


  Elle tend le bras en direction d'un paquet:


  — Mais... il y en a un autre, il est sur la table là-bas.


  Mon petit mec serre ma main un peu plus fort et tente de me faire un clin d'œil plutôt raté avant de courir en direction de son cadeau. Je ne peux pas détacher mes yeux de lui. Après le départ de Lorelei, je me suis reconstruit, j'ai repris ma vie, pensé à mes envies. Elle était partie et je ne voulais pas laisser la douleur m'enfoncer.


  Vivre dans l'appartement était difficile, du coup j'ai passé beaucoup de temps chez Grace et Sacha, puis je me suis vidé la tête en m'occupant de Lola. Je les ai observés tous les trois. Inconsciemment, un désir de paternité m'a envahi. Mais sans Lorelei, il était hors de question de partager ça. Et j'ai fini par me tourner vers l'adoption, je voulais un fils, peu importait l'âge.


  Au bout de quelque temps, on m'a présenté Josh et je n'aurai pas pu rêver mieux. Ce gamin, c'est impossible de ne pas l'aimer. Il est si mûr, intelligent, patient. Il a de l'amour à donner et je lui en donne autant que je peux depuis un an. On a créé notre famille à deux, on s'en sort vraiment bien, on se fait confiance, on se ressemble tellement. On se découvre encore et il m'épate chaque jour. Il est mon unique priorité et, le plus important, il le sait.


  — Salut.


  — Salut… papa! ose-t-elle.


  Je lâche un petit rire, baisse la tête et la regarde de côté. Ses yeux se posent sur mon bras, remontent jusqu'à mon cou, contournent mon débardeur pour finir sur ma nuque et le haut de mon dos.


  — Tu en as ajouté, affirme-t-elle en désignant mes tatouages d'un geste du menton.


  — Tu es partie il y a longtemps… j'avais des choses à raconter.


  Nos regards se croisent et le lien se recrée en un instant, mais elle le brise en cherchant Joshua des yeux.


  — C'est un chouette gosse.


  — Normal, c'est le mien.


  Elle rit.


  — C'est un véritable cadeau, il est parfait mon môme, confié-je, ne cachant pas mon amour pour mon enfant.


  — Normal, c'est le tien, se moque-t-elle.


  — Et je peux savoir comment tu connais mon fils ?


  — On s'est rencontré par hasard.


  — Où ça ?


  — Chez moi... J'aurais dû être en voyage ce jour-là, précise-t-elle en voyant ma tête.


  — Putain, Kiera ! lancé-je, d'un ton désapprobateur.


  — Rassure-toi, elle a fait une tronche pire que la tienne quand je suis arrivée, s'amuse-t-elle.


  — Et lui, qu'est-ce qu'il fait là ? reproché-je, en parlant du doc.


  — C'est un ami et j'avais besoin de lui aujourd'hui... en tant que médecin.


  Ses mots, bien choisis, me rassurent même si je n'en comprends pas vraiment toute la signification. Je retourne surveiller mes braises tandis que Lorelei va à la rencontre de Josh qui s'extasie devant le skate qu'elle lui a offert.


  — Bonjour, David ! Je suis chargé de vous confier ça, me salue le doc en me tendant un plat de bidoche crue.


  — Vous êtes hors limite de vos quatre murs, doc, lui signalé-je sèchement en lui arrachant le plat des mains.


  — En effet, mais n'est-ce pas ce que vous vouliez, que je le rencontre?


  *


  — C'est une bonne chose, votre fils. Je vois quelle importance il a pour vous et...


  — Je vous ai pas parlé de lui pour ça, doc. Mon désir et besoin de paternité à ce moment de ma vie, mon amour, ma relation avec lui, j'ai pas besoin de vous pour m'en parler ou l'approuver. Ce gosse c'est le mien, vous comprenez ? Il vient d'ici, de là, c'est moi, tout entier et même s'il n'est pas mon sang, il est inscrit dans ma chair, craché-je, en désignant mes tripes et mon cœur.


  — Qu'attendez-vous de moi, finalement ?


  Nous y voilà, la fameuse question qui lui brûle les lèvres depuis que j'ai fait irruption dans son cabinet il y a quelques mois. Voilà où je voulais en venir, mais avant, il devait avoir toutes les cartes en main pour m'aider au mieux.


  — Rencontrez Joshua et dites-moi si je peux me permettre d'aller vers elle, s'il est prêt pour ça. Si vous me dites non, je renoncerais à elle, définitivement. Je pourrais le faire, pour lui seulement.


  Il acquiesce d'un hochement de tête.


  — Très bien.


  *


  — Pas là. Pas comme ça, alors que je retourne des brochettes le jour de son anniversaire, au milieu de notre famille, avec elle !


  — Le coincer entre les quatre murs du cabinet aurait été une meilleure option que de l'observer naturellement, vous avez raison, ironise-t-il.


  — Oh, ça va, doc ! Je ne peux pas vous frapper au milieu des huit ans de mon gamin, mais je peux apprendre aux côtes de porc à voler ! Alors, me poussez pas.


  — Attendez au moins la fin de la journée, que je finisse mon boulot, rit-il, en s'éloignant.


  Ce putain de psy est un grand malade, il tient vraiment à ce que je lui pète la gueule pour de bon. Il m'énerve d'autant plus qu'il sait que ça me gonfle et il en joue ce con. Je passe mes nerfs en retournant ma viande sur le barbecue, ça fume, mes braises me lâchent, je souffle dessus et fait voler la cendre.


  — Et putain de merde !


  — Bois ça ! me conseille Grace en déposant un verre de whisky à la place du punch que m'avait apporté Denis.


  — Merci.


  — Alors c'est elle.


  — Ouais et je veux pas en parler, ok ?


  — Pourquoi ?


  — Parce que, putain, Grace, je passe ma vie à me préparer pour elle et elle trouve toujours le moyen de foutre mes plans en l'air. D'abord l'accident, maintenant l'anniversaire de Josh ! Je savais même pas qu'elle connaissait son existence et lui, ce petit fourbe, il n'a rien dit !


  Je suis pris de court. J'attends ce moment depuis si longtemps, la revoir. Que des éléments m'échappent, je ne le supporte pas. Ma peur me fait paniquer.


  — Je doute qu'elle ait prémédité l'accident et c'était délicat de t'appeler en disant: "Bonjour, j'ai rencontré ton fils, sinon ça va ?"


  — Ne me fais pas dire ce que je n'ai pas dit Grace, s'il te plaît ! Surtout sur des sujets qui ne me font pas rire, d'accord ?


  — Qu'est-ce que tu peux être con par moment !


  — Je sais, je me fais souvent la même réflexion, avoué-je, spontanément.


  Elle explose de rire devant mon air dépité et je la suis immédiatement. Notre fou rire devient incontrôlable, ainsi nous le laissons s'exprimer. Mes tensions s'évaporent et mon estomac se noue de façon positive. Je ne quitte pas ma sœur des yeux et la remercie silencieusement de partager ça avec moi. Tout le monde nous regarde et se met aussi à rire de nous voir hilares.


  La journée se passe à merveille, je fais en sorte d'oublier mon stress, l'enjeu de cette journée imprévue avec le doc. Je me laisse aller, profite de mon fils, lui apprends à faire un ollie avec son nouveau skate pendant que Denis et Sacha montent le trampoline que Kiera a absolument voulu acheter à Josh pour l'installer dans leur jardin. Il squatte assez souvent chez eux pour en profiter et c'est pas dans notre appartement qu'on aurait pu le caser. Sans Denis, je crois qu'elle aurait été capable d'accepter de lui prendre un poney. Je ne leur laisse pas deux ans avant qu'elle ne tombe enceinte.


  Quand Lola commence sérieusement à fatiguer, Sacha et Grace décident de prendre congé pour rentrer chez eux. Le doc se lève dans la foulée pour partir aussi, Lorelei l'imite. J'aurais dû m'en douter, ils sont arrivés ensemble. Il trouve discrètement l'occasion de me promettre de m'appeler le lendemain pour parler de Joshua.


  


  


  


  


  


   22. Séance …


  — Josh, tu peux venir là ?


  Il arrive en trainant les pieds et se laisse tomber d'un bloc sur le canapé. Je me retiens pour ne pas me moquer de son air boudeur, je dois garder mon sérieux pour aborder le sujet.


  — Si c'est pour me dire que je vais aller chez Tata Grace, c'est même pas la peine de me parler ! me menace-t-il.


  — Arrête avec ça, tu sais très bien que je ne peux pas t'emmener avec moi à cette convention. Ça commence vendredi, c'est en semaine, t'as l'école, c'est tout vu ! rabâché-je.


  — Je pourrais aller chez Tonton Denis, s'te plaît papaaaa... me supplie-t-il.


  — Ils travaillent tous les deux, c'est pas possible, tu le sais très bien !


  — Mais Tonton Sacha et Tata Grace aussi, ils travaillent. En plus, elle m'oblige à mettre des chaussettes de la même couleur, à manger du brocoli et elle va cacher mes tee-shirts avec des têtes de mort.


  — Alors que chez Kiera, tu fais tout ce que tu veux et il y a un trampoline maintenant, conclus-je, amusé. Écoute, Grace et Sacha sont organisés pour Lola, du coup, c'est plus simple si tu vas chez eux. Comprends-moi Josh...


  Le voilà qui soupire, bras croisés, et se cache le visage dans ses cheveux raides. Il regarde l'heure pour au moins la quatrième fois de la soirée, ça sent le coup fourré.


  — Qu'est-ce que t'as à regarder l'heure comme ça ? T'as rendez-vous ou quoi ? le taquiné-je.


  — N'importe quoi, je regarde même pas l'heure d'abord ! ronchonne-t-il.


  Mon téléphone sonne, le nom de Denis apparait et je décroche aussitôt.


  — Qu'est ce que tu veux, tête de gland ? Je suis en pleine crise avec mon gamin de huit ans là, donc c'est pas le moment ! râlé-je.


  — Bonjour à toi aussi, ironise Denis. Il se passe quoi avec Josh ?


  — Il fait la gueule parce que je me casse vendredi pour une convention de tatouage et qu'il aime pas les brocolis.


  — Ah !


  — Merci de ton aide précieuse, Denis, vraiment ! me moqué-je.


  — Davy, on est pote depuis pas mal de temps et...


  Il tourne autour du pot. Je le connais suffisamment pour savoir que ça ne va pas me plaire. J'aime autant en finir le plus rapidement possible. Je préfère le couper que de faire durer le plaisir.


  — Putain, accouche Denis, merde !


  — Je t'assure que j'ai rien à voir là-dedans, m'annonce mon ami.


  Il a dû me percer un tympan avec ces bruits sourds dans l'appareil. Je ne comprends rien à ce qu'il raconte. J'entends plusieurs voix, mais essentiellement des sons graves, comme des coups donnés dans l'appareil.


  — Oooh tu te bats ou quoi ? Denis ? Qu'est-ce que tu branles ?


  — Davy, c'est Kiera..., annonce-t-elle, sûre d'elle.


  — Désolé mec, cri Denis au loin.


  —Kieraaa, salut... que me vaut l'honneur, tremblé-je.


  Voilà où il voulait en venir ce sale traître. Je me retrouve coincé au téléphone avec sa petite amie. J'adore Kiera, mais il faut avouer que son caractère s'affirme avec les années. Il est devenu impossible de lui dire non, elle dirige notre petit monde. Son unique but est de prendre soin de nous tous, c'est évident. Cependant, ses choix ne sont pas forcément les nôtres. C'est un peu comme une mère qui rabâche qu'elle fait ça pour notre bien. À cette pensée, je souris.


  — On ne va pas y passer la soirée, déclare-t-elle tandis que je tente de suivre le fil de leur conversation. J'ai posé mon vendredi, Joshua peut venir à la maison pendant ta petite escapade, décide-t-elle.


  — Kiera, ma petite escapade c'est pas une cure de jouvence, c'est du boulot, tu sais! Je vais passer ma journée à tatouer des gens, c'est bon pour les affaires, me vexé-je.


  — Oui, hé bien nous, on ira faire du poney samedi, dis-le à Josh, ok ?


  — Mais comment t'es au courant de ça d'abord ? Et puis, j'avais prévu de le mettre chez ma sœur.


  — Pour manger du brocoli ? Il déteste ça, enfin ! J'adore Grace et elle est géniale, mais, bon Dieu, pourquoi s'acharne-t-elle à frustrer les enfants ? La dernière fois, elle l'a traîné dans une boutique pour lui acheter un polo ! Josh avec un polo ! s'indigne-t-elle. Un jour, elle va te le rendre avec une coupe à la brosse, méfie-toi ! Je ne plaisante pas David !


  Je jette un œil à mon fils qui me fixe plein d'espoir dans l'attente d'un signe de ma défaite. Je l'imagine transformé en petit garçon "version Grace" et je ne peux que céder à ce complot.


  — Bon… de toute façon t'as déjà posé ta journée donc c'est d'accord pour cette fois. Je rentre samedi soir, je le récupérerai sur le chemin du retour.


  — C'est ça... expédie-t-elle.


  — Tu passes le prendre vendredi à la sortie de l'école, il aura son sac pour le week-end.


  — Génial, s'enthousiasme-t-elle. À dimanche alors !


  — Samedi, Kiera, la repris-je, blasé.


  — Oui, c'est ça. Amuse-toi bien !


  — Je vais TRAVAILLER, tenté-je, tandis qu'elle raccroche déjà.


  Joshua affiche un énorme sourire que j'ai envie de partager. Le voir si heureux et épanoui dans sa vie me comble, et savoir que c'est grâce à moi, ça me remplit de bonheur.


  — Je te préviens, c'est la dernière fois que vous me faites ça ! Je déteste être hors du coup! l’avertisse-je.


  — Désolé papa... glousse-t-il.


  — T'as pas l'air désolé du tout ! constaté-je, avant d'éclater de rire avec lui. Bonhomme, je voulais te parler d'un truc plus sérieusement cette fois.


  Il attend et, pour la première fois depuis que je suis son père, il n'y a pas d'inquiétude dans son regard à l'annonce d'une conversation importante. Sa confiance en moi est totale, il sait que rien ne nous séparera jamais, qu'il est ma vie à présent.


  — Si… si je voulais… si j'étais... Excuse-moi Josh, mais je sais pas comment parler de ce genre de chose de grand avec toi... Bon, tu te souviens de Lorelei ?


  — Oui, tu es amoureux d'elle et un jour elle sera ma maman, réplique mon fils.


  — Oui ! Enfin non ! ... Me fais pas dire des conneries… Josh, je sais pas où j'ai merdé pour que tu comprennes les choses comme ça et, d'ailleurs, j'aimerais vraiment que tu arrêtes d'écouter les conversations qui ne te regardent pas ! le grondé-je.


  — Papa, j'ai pas besoin d'écouter, tu baves presque quand tu la regardes, c'est dégoutant ! grimace-t-il.


  — Ecoute, je connais Lorelei depuis très longtemps et c'est vrai, je suis amoureux d'elle depuis tout aussi longtemps. Si tu es d'accord, j'aimerais bien qu'elle soit mon amoureuse, comme Kiera est l'amoureuse de Denis. Mais, il faut que tu comprennes qu'elle n'en a peut-être pas envie elle. Ce n'est pas parce que moi je l'aime qu'elle m'aime elle aussi. Il se peut que ça ne fonctionne pas, qu'elle ne soit ni mon amoureuse, ni ta maman. Est-ce que tu comprends ça ?


  — Oui... répond mon enfant, l'air déçu.


  — Est-ce que tu crois que si j'essaie de la convaincre et qu'elle refuse, ça sera trop dur pour toi ?


  — Non, m'assure-t-il aussitôt. Je sais que ça n'arrivera pas.


  — Joshua… ça peut arriver, il faut vraiment qu'on en parle, tu sais !


  De son air sûr de lui, il hausse les épaules comme si le sujet n'avait pas lieu d'exister. Je ne peux pas prendre le risque de briser le cœur de mon fils qui s'est mis des idées dans la tête depuis je ne sais pas combien de temps d'ailleurs. Je ne peux pas me lancer là-dedans sans être certain qu'il ne souffrira pas de la situation si je foire pour la dernière fois de ma vie.


  — Tu sais quoi ? Je te laisse le temps de penser à tout ça pendant le week-end et on en reparlera à mon retour. Tu peux même en parler avec Denis et Kiera si tu veux, d'accord ?


  — D'accord.


  — Promis, t'y réfléchis ? insisté-je.


  — Promis, affirme-t-il.


  — Viens là.


  Je lui ouvre les bras pour qu'il s'assoie sur mes genoux. Il a son air impassible, le même que le mien lorsque je ne souhaite pas que mes émotions se lisent sur mon visage. Je déteste ça, ne pas savoir ce qu'il a dans la tête. Je ne veux pas qu'il s'inquiète.


  — Je t'aime Josh, lui confié-je.


  — Je t'aime papa, me garantit-il en passant ses bras autour de mon cou.


  *


  — David ! Bonjour, c'est John.


  — John? répété-je, perturbé.


  — John Murez, votre psy, enfin, ex-psy, puisque j'imagine qu'après ce que je vais vous dire, nous ne nous reverrons pas.


  Je m'assois, j'encaisse la bombe par étape. Ça a toujours été ma façon de faire pour mieux gérer les nouvelles. Surtout les mauvaises, surtout celle-ci, aujourd'hui. Mon cerveau décortique chaque mot. C'est le doc, il m'appelle comme promis pour me parler de l'évaluation concernant Joshua hier. En fonction de son avis, je tenterai ou non ma dernière chance avec Lorelei.


  Enfin, la seconde partie de sa phrase me fait tilt. Il sous-entend que la réponse est mauvaise pour moi. La douleur est forte, dévastatrice, je suis déchiré entre mon chagrin pour lui et pour elle, les deux amours de ma vie. Cette annonce veut dire que j'ai perdu Lorelei à jamais. Mais surtout que Josh n'est pas aussi équilibré que je l'aurais cru, plus vulnérable que je l'imagine, que je ne lui apporte pas assez, que j'ai merdé avec mon fils. Je dois réagir pour mon garçon, c'est ma priorité.


  — Qu'est-ce que je peux faire pour Josh ? le supplié-je, prêt à gerber.


  — À part, continuer comme vous le faites et éventuellement trouver une femme pour vous qui sera une mère pour lui, vous ne pouvez pas satisfaire plus cet enfant, s'amuse le doc.


  — Quoi ? lâché-je, paumé.


  — En clair, votre fils va bien, vous pouvez vous lancer dans une relation avec Lorelei.


  J'expire pendant un temps inimaginable, si bien que je m'étonne moi-même du souffle contenu dans mes poumons. Je suis soulagé, ma jambe droite cesse de trembler nerveusement, la pression retombe brutalement avec mon estomac.


  — Vous n'essayez même pas de m'en empêcher pour la garder ? balancé-je franchement.


  — Allez-vous revenir à mon cabinet ?


  — Non, doc, c'est fini pour moi.


  — Maintenant que nous ne sommes plus dans une relation de médecin et de patient, je peux vous le dire… Je n'ai jamais eu aucune chance contre vous, David, me dévoile-t-il.


  *


  


  


  


  


  


   23. Séance…


  La clé de ma chambre dans la main, je monte dans l'ascenseur. La convention rencontre un grand succès et je suis vraiment content d'y participer. Les visiteurs sont des passionnés pour la plupart, des curieux ouverts pour le reste et je me permets d'expédier les gros malins venus pour se montrer.


  J'ai pas mal échangé avec des collègues exposants, et essayé tant bien que mal de satisfaire les demandes improvisées. Pourtant, la journée n'a pas été facile, voire épuisante. Et surtout ma concentration n'était pas à son maximum. Joshua m'a manqué et, même si je l'ai eu au téléphone en début de soirée, ça ne suffit pas.


  J'ai beaucoup pensé à notre vie à tous les deux, à comment parler de ma démarche envers Lorelei. Il est tellement persuadé dans son idée, que j'ai peur de ce qui pourrait arriver si elle ne répondait pas à ses attentes. Je m'en veux qu'il ait compris de lui-même ce qui se passait dans ma tête et mon cœur.


  Une petite sonnerie m'annonce que je suis arrivé au quatrième étage. Il me faut un moment avant de percuter et de sortir de l'ascenseur qui se referme tout juste derrière moi. Je serre les paupières et soupire en me pinçant l'arête du nez... je dois vraiment apprendre à me maîtriser devant mon gosse. Mes pieds me trainent en direction de ma chambre au bout du couloir sur ma gauche.


  Je vois, mais je ne réalise pas.


  Je vois, mais je ne comprends pas.


  Je vois, mais je ne m'arrête pas.


  Assise par terre, Lorelei est là. Je ne vois pas son visage caché par ses cheveux, mais je la reconnaitrai entre mille. Elle m'entend arriver et me fixe jusqu'à ce que je me poste devant elle. J'ai la sensation d'avoir le corps vide. Vide de tout, vide d'amour, vide de peur et de tension. J'ouvre la porte grâce à la carte magnétique, je ne suis capable que de ça à ce moment-là.


  Naturellement, nous entrons. Elle referme la porte derrière elle et s'y adosse. On reste là, debout, à nous regarder. Elle ne pleure pas, ne rit pas, ne parle pas. Je ne sais même pas comment elle m'a trouvé, mais je ne lui demande pas. Son regard exprime un sentiment qu'elle ne m'a jamais offert avant, je ne suis pas sûre de réussir à l'identifier, je ne suis pas sûre d'en avoir envie.


  Ses yeux m'ont manqué. Je la détaille. La forme de son visage. Son nez entouré de discrètes taches de rousseur que j'avais su deviner avant même de les voir la première fois. Sa bouche que je rêve de toucher, d'embrasser pour l'éternité. Notre lien reprend sa place immédiatement, et notre silence est plus éloquent que si nous exprimions nos émotions. On sera toujours lié par ce truc, mais est-ce seulement suffisant ?


  Comme une évidence, elle tend sa main, passe ses doigts dans ma barbe et la fait glisser jusqu'à ma patte, mon oreille, pour finir dans mes cheveux. Je ferme les yeux et me remplis de son geste tendre, j'inspire profondément pour sentir l'odeur de sa peau. Je ressens son souffle sur mon visage, nos fronts s'attirent, se touchent, sa bouche s'avance lentement vers la mienne, mon manque me dépasse, mon amour me bouleverse. Ce tout me frappe, d'un coup, je suis perdu, je ne sais plus, je ne peux pas.


  — Que... qu'est-ce que tu fais ? murmuré-je difficilement.


  — Une parenthèse…


  Elle me chuchote, m'implore.


  — Je ne peux plus faire ça, Lo, réussis-je à articuler en m'éloignant pour m’asseoir sur le bord du lit. J'aimerais. Je n'attendais que ça depuis longtemps, tellement longtemps, si longtemps que tu ne l'imagines pas. Ça serait facile de me laisser aller, de nous accorder une autre parenthèse, de me consoler de toi, mais demain, je sais que je ne pourrais pas me relever. Je suis arrivé au bout Lo, et je ne peux pas me permettre de faire ça à Josh. Au fond de moi, j'ai toujours cette place pour toi, ces sentiments en moi ne m'ont pas quitté... depuis tant d'années, tant de choses que je t'ai caché, je ne saurais même plus par quoi commencer.


  Ma voix tremble, se brise, tout comme moi. Une fois de plus, Lorelei me surprend, je n'étais pas prêt pour tout ça. Heureusement que je suis assis, car j'aurais pu m'effondrer, là, comme une merde dans cette chambre d'hôtel. J'use de toute ma volonté et mon amour pour mon fils pour ne pas m'écrouler, craquer… pleurer, pour la première fois, pour elle.


  — Je sais, avoue-t-elle dans un souffle. Je sais tout ce que tu as fait pour moi depuis la première fois que tu m'as reconnue. Je sais pour ton passé, je sais pour l'accident, je sais pratiquement tout Davy. Il n'y a que pour Joshua que je ne savais pas... Pourquoi ?


  — Cet enfant c'était avec toi ou tout seul, c'est tout. Je t'aime Lorelei, vraiment, tellement que ça m'a sauvé, donné de la force, du courage, mais j'ai connu aussi la souffrance. Quand je sens tes yeux sur moi ou simplement ta présence à mes côtés, tu réanimes mon cœur mort. Mais j'ai appris à me passer de toi, même si je ne t'ai pas oubliée, même si je ne comprendrais jamais pourquoi j'ai tant besoin de toi. Maintenant, il y a Josh. Avant lui, j'aurais risqué tout ça, ma vie pour toi, maintenant je ne peux plus faire ça, ma vie est à lui avant tout, avant toi. Et putain, j'en crève Lo, mais je ne peux pas, je t'aime, mais je ne peux pas. Si tu entres dans ma vie, tu entres dans la sienne et tu ne pourras pas en sortir sans le briser comme j'ai été brisé le jour où tu m'as quitté. Je ne peux pas te laisser lui faire ça, je ne te le pardonnerai pas, je ne me le pardonnerai pas et il mérite tellement mieux. Il en a assez bavé, il a suffisamment pleuré. On ne peut pas faire ça à mon petit garçon. Pardonne-moi ! la supplié-je après avoir tout lâché.


  Ses yeux pleurent, mais elle ne réagit pas. Je me bats contre mon corps pour rester assis, ne pas me précipiter et la serrer contre moi, ne pas m'abandonner devant elle. Les coudes sur les genoux, je plonge la tête dans mes paumes pour me frotter le visage et tenter d'effacer mes larmes qui menacent de couler. Les bruits de vêtements qui se froissent m'effraient, si elle part, je ne dois pas la rattraper, je ne dois pas... mais je peux la regarder, me torturer encore un peu plus.


  Doucement, je redresse la tête, mais elle est toujours là, plus près de moi, le haut du corps nu, la cicatrice à vue. Et malgré cette entaille plus impressionnante que je ne l’imaginais au touché, elle reste plus belle que jamais. C'est comme ça que je l'ai caressée cette nuit-là, que je lui ai montré combien je l'aimais et c'est comme ça que je l'aime, avec cette marque éternelle.


  — Tu m'as aimée avant l'accident, tu m'as aimée cassée, tu m'as aimée avec ça, reprend-elle en désignant sa cicatrice de son index comme si elle lisait dans mon esprit. Tu m'as aimée avec ma honte, ma douleur, ma colère et ma rage. Je suis partie parce que je ne pouvais pas imposer tout ça à la personne qui comptait le plus pour moi. J'ai agi avec toi, comme tu agis aujourd'hui avec Joshua. Mais maintenant, j'ai besoin de toi, j'ai une histoire à raconter et il n'y a que toi qui peux m'aider. Comme cette cicatrice qui représente mon accident sur mon corps, j'aimerais que tu dessines la suite dans ma chair, ma rencontre avec toi, mon amour qui grandit de jour en jour, ma fuite pour t'épargner ma stérilité que je ne sais pas accepter, et enfin, mon retour dans ta vie, ma déclaration aujourd'hui et ...


  D'un bond, je me jette sur elle pour la serrer dans mes bras, si fort, que je ne sais pas comment elle réussit encore à articuler.


  — Et si tu acceptes de faire de moi la maman de ton fils dans une parenthèse qu'on ne refermera pas.


  J'attrape son visage en coupe, je sais que je la serre toujours un peu fort, mais je ne me maitrise pas.


  — Oui, chuchoté-je en déposant un baiser sur ses lèvres. Oui, sur sa joue. Oui, sur son front. Oui, sur son nez.


  Je lui répète autant de fois, comme un mantra, pour m'assurer qu'elle comprenne.


  — Je t'aime, la rassuré-je enfin tandis qu'elle vide son corps de toutes les larmes accumulées.


  — Je t'aime depuis le jour où je t'ai rencontré, m'avoue-t-elle.


  — Et le doc ? hésité-je à demander.


  — Un mensonge pour m'échapper.


  Mon cœur bat si fort en réponse à son aveu que j'ai peur qu'il ne sorte de ma poitrine. Je la garde contre moi pour tenir mon cœur à l'intérieur, pour ne plus jamais la lâcher, je ne permettrai plus qu'elle puisse s'en aller.


  — Tu comprends bien que je ne pourrais jamais te donner d'enfant ? insiste-t-elle.


  — Moi, j'en ai un pour nous, si tu penses m'aimer assez.


  


  


  


  


  


   24. Séance…


  David me tient et ne me lâche pas. Je suis bien, mieux que bien. Je pensais me satisfaire d'un "juste bien", mais ce qu'il m'offre, là, maintenant, est inespéré. À présent, il me sera impossible de me contenter de moins. Je me sens libérée d'une ombre qui me poursuivait, jamais loin, à me guetter sans discrétion pour ne pas l'oublier. Mon visage est inondé, j'ai tout pleuré, tout ce que j'avais gardé. Son tee-shirt est trempé, mais il n'a pas bronché. Patiemment, il a attendu que j'en finisse.


  À l'époque, découvrir qu'il m'aimait, tout ce qu'il avait fait avant et après l'accident m'avait dévastée. Je ne l'avais qu'encore plus aimé et c'est justement ce qui m'avait déterminée à le laisser à jamais, mais la douleur avait été d'autant plus atroce. Libre d'avancer, de rencontrer quelqu'un d'autre, une femme capable de lui donner un avenir, une vraie vie. J'avais fait promettre à Kiera de ne plus jamais parler de lui et elle l'avait respecté. Je ne voulais rien savoir, et cette histoire ne devait pas interférer dans sa relation avec Denis, cette décision était la meilleure, c'est ce que je pensais.


  Et je ne regrette pas, je ne crois pas. J'ai pu me relever, prendre conscience de l'énormité de mes sentiments pour lui et faire mon deuil d'une grossesse sans pour autant abandonner l'idée d'être maman, contrairement à ce que je croyais. Lui aussi s'est relevé, ses sentiments sont toujours présents, mais il a appris à les contrôler.


  Ses mots m'ont bouleversée, son amour pour moi, son amour pour Joshua, tout ça m'a ravagée. J'ai fait une chose que je ne pensais pas croyable, je lui ai révélé ma stérilité et il ne s'est rien passé. Pas de déception, pas de revirement, pas de rejet. Seulement de la compréhension, de l'amour, toujours, et une proposition. La proposition de m'offrir un enfant.


  Il l'a dit tellement naturellement, que j'ai eu, l'espace d'un instant, l'impression d'être un homme à qui la femme annonce qu'elle porte son enfant. Les rôles s'inversent et pour lui j'accepterai n'importe quoi, j'accepterai d'avoir le rôle du papa. Parce que son explication me parle, me remue les tripes, elle était en moi depuis si longtemps.


  Moi aussi, mon enfant, c'était avec lui ou seule. Lorsque j'ai compris que ces mots sortaient bien de sa bouche, que c'était sa voix, je n'ai plus pensé. Ma bouche a parlé, mon corps a bougé, tout en moi s'est exprimé, sans restriction, sans mensonge et sans honte.


  Il a toujours été là, a toujours su s'y prendre avec moi, et encore une fois, il me protège et j'aime ça. Il se contente de peu, je sais qu'il n'ose pas, mais je ne suis plus aussi fragile qu'avant. J'ai décidé de me donner à lui, en totalité. À partir de maintenant, il sera l'exception, celui qui pourra me regarder.


  Notre façon de fonctionner revient instinctivement et le silence s'installe confortablement. Je m'éloigne suffisamment pour me plonger dans son regard, dans l'attente d'une réponse à ma main qui se pose sur sa hanche comme dans nos souvenirs. Au contact de sa peau, je revis petit à petit. Son rire soulagé s'échappe et me rassure. Notre contact n'est brisé qu'une fraction de seconde par l'encolure de son tee-shirt que je lui enlève.


  Nous sommes à égalité, à demi nus, rien à cacher. Ma bouche ne peut s'empêcher de sourire avec lui à la vue de ses cheveux ébouriffés. Il ne m'a pas encore bien examinée, mais je n'ai pas peur. Mes mains débouclent sa ceinture, ouvrent son pantalon et dans un geste, je le fais glisser, avec son boxer, à ses pieds. Au son, je devine qu'il s'en dégage et d'un pied les envois valser un peu plus loin. Je ne peux qu'imaginer, car rien ne pourrait me détacher de lui, ses yeux, leur profondeur, et les promesses dont je me suis privée. Nous sommes comme scellés l'un à l'autre par ce contact.


  Mon besoin de le toucher est incontestable et indépendant de ma volonté. Mes paumes se posent à plat sur son torse, mes sensations s'éveillent par la douceur de sa peau gravée. Je remonte, lentement, caressant ses épaules, son cou, pour entrelacer mes doigts sur sa nuque. Mes pouces longent sa mâchoire, jouent avec sa barbe soigneusement retaillée, ses pattes plus sexy que lorsque j'en rêvais.


  Mon exploration m'a tellement déconnectée que je ne me suis pas aperçue qu'il m'a débarrassée aussi de mon pantalon. Ma bouche s'avance, le cherche, désespérément. Il se penche et m'embrasse passionnément. Je veux plus de lui et lui de moi. Mon corps brûlant s'impatiente autant que sa bite se tend contre mon bas-ventre.


  Mon cœur s'affole et, plus que tout, je veux le remercier pour tout ce qu'il a fait pour moi. Cet amour inconditionnel qu'il a entretenu pendant des années, je vais l'accepter et lui prouver la réciprocité. Je pivote et il me suit sans chercher.


  Cessant notre baiser, je m'assois sur le lit, derrière moi. Pleine d'audace, j'embrasse sa virilité de chastes baisers d'abord. Ma langue finit par s'échapper pour le lécher et je me satisfais de sa respiration prononcée. Mes lèvres glissent autour de son gland pour l'envelopper entièrement lui arrachant un grognement incontrôlé. Ses larges mains agrippent mes épaules comme pour lutter. Je me tortille, dans mon va-et-vient pour le sucer, sentant mon entrejambe s'humidifier. Avec difficulté, il me fait ralentir et réussit à articuler.


  — Laisse-moi aussi le temps de t'explorer, murmure-t-il.


  Je m'arrête pour l'admirer et il me pousse délicatement pour m'allonger puis m'embrasser. Ses lèvres chaudes me dévorent la bouche, le cou, l'épaule, le sein, le mamelon durcit, avant de se stopper. Il se redresse, les bras tendus de part et d'autre de mon visage. Il me regarde, me contemple, m'examine.


  — Tu es tellement belle, m'assure-t-il.


  Je ne réponds pas, je ne peux pas, je ne veux rien gâcher, juste prendre et lui donner. Il reprend son expédition là où il s'était arrêté, retraçant ma cicatrice de tendres baisers. Chaque parcelle de ma faille est aimée, acceptée par sa bouche laissant des fourmillements derrière elle.


  Je lutte de tout mon être pour le laisser finir, parce que j'en ai besoin, parce qu'il en a besoin. Mais lorsqu'il fait tourner sa langue dans mon nombril tout en me libérant de ma culotte mouillée, je ne peux que le supplier sans retenue.


  — David, viens, prends-moi...


  Il remonte jusqu'à ma hauteur et m'embrasse encore une fois.


  — J'ai rien sur moi, j'ai pas de capote, m'informe-t-il.


  — Oh, lâché-je, déçue. Moi non plus… Je suis venue sur un coup de tête, j'avais rien préparé et je pensais que… tu… tu vois !


  — Lo... je n'avais pas de raison d'en avoir. Je n'ai rien fait depuis… toi, m'avoue-t-il, la nostalgie dans le regard.


  — Rien ?


  — Non, personne, pas après toi… Et toi ? ose-t-il la voix éraillée.


  L'émotion me submerge, je ne pensais pas qu'un homme pourrait se priver à ce point pour moi. J'ai toujours cru au sexe en deux temps, surtout pour les mecs. L'amour, destiné à la personne aimée et la baise comme un instinct primitif, bestial, nécessaire et hors sentiments.


  Je ne fais pas partie de cette catégorie, je peux faire l'amour et j'aime aussi la baise, mais cette dernière ne m'amuse et m'excite que pour pimenter ma relation avec mon partenaire, celui qui sait aussi me faire l'amour. Et soudain, la réalité me frappe parce qu'avec lui je pourrais tout faire.


  — Moi non plus, personne depuis toi.


  Son visage se détend, il ne retient pas son souffle de soulagement.


  — Aime-moi, baise-moi… autant qu'on le voudra. Je ne risque pas de tomber enceinte, ajouté-je amusée.


  Il me fixe, choqué de constater que je fais de l'humour sur ma stérilité. C'est la première fois, mais je m'abstiens de lui souligner, je doute être capable de relancer le sujet. Pas tout de suite, pas tant que mon corps n'aura pas eu sa dose de lui. Je ne résiste pas à le toucher, son visage, ses cheveux auxquels je m'accroche.


  Mon bassin se soulève, se frotte contre lui, l'implore encore de me trouver, me remplir. Sa main m'empoigne une fesse, fermement, tandis qu'il me pénètre, avec précaution pour ne pas me surprendre, m'abîmer, après tant d'années d'abstinence que nous venions d'avouer. Je savoure, il déguste.


  Nos bouches, nos corps, nos âmes s'unissent pour former notre parenthèse, notre bulle, notre lien. Ma poitrine m'oppresse, mon bas-ventre se réveille après un long coma, des papillons s'y sont installés. Je rêve d'avoir mille mains pour le caresser, être partout à la fois, mais je ne peux que me contenter d'enrouler mes jambes autour de ses hanches.


  Notre rythme s'accélère, à chaque fois un peu plus vite, un peu plus fort, au fur et à mesure qu'il s'enfonce toujours plus profondément en moi. Le temps s'arrête, n'a plus d'importance, notre parenthèse nous protège pour nous laisser profiter autant que besoin. Notre plaisir infini ne peut retenir nos gémissements haletants et se mêle aux martèlements de nos cœurs qui résonnent. Nos sens nous abandonnent dans un cri d'amour absolu, puissant, attendu depuis une éternité.


  


  


  


  


  


   25. Séance…


  Le lendemain matin, je suis réveillée par la sonnerie d'un téléphone. Mes yeux restent fermés et je m'accroche à David quand je le sens bouger. Je ne veux pas qu'il se lève, que nos corps soient séparés, je veux le garder. Il se redresse un peu et je le suis dans son mouvement.


  — Josh ! Comment ça va mon grand ? Tu m'as manqué, tu sais... Oui, génial, j'ai bien travaillé... Tu me croiras pas, mais hier, j'ai rencontré un gars qui avait une collection de BD depuis 1985 avec des exemplaires datant de 76... Je te jure !... Promis, la prochaine fois, tu viens avec moi… hum... Oui… Et ça se passe bien ?... D'accord...


  Je l'écoute attentivement discuter avec Joshua, et ressens cette sérénité se dégager de lui. Leur complicité m'effraie, je me demande si j'ai le droit de m'y incruster. Si la moi d'avant était encore là, je suis certaine qu'elle me mettrait K.O. rien que pour avoir eu cette pensée. David me caresse les cheveux en poursuivant sa conversation.


  — Quoi ?... Mais!... Josh ! le réprimande-t-il. Mais t'as pas à savoir ça, ni même à me le demander, enfin !... Mais ça va pas !... Non !... Je ne te dirai pas !… Non, j'ai dit !… Ne… Ne fais pas ça !... JOSHUAAAA !… Salut, Kieraaaa !


  Je glousse face à son changement d'attitude envers ma meilleure amie. Il la craint, c'est évident, elle sait s'imposer auprès de son petit monde qui préfère amplement lui céder plutôt que de lutter.


  — Oui... Je sais que tu l'as entendue... Oui évidemment..., conclut-il avant de me tendre le téléphone. Tiens, c'est pour toi.


  — Oui ? annoncé-je en prenant l'appareil.


  — Ma chérie, t'as vu comment il flippe ton mec! rit-elle.


  — Et pas qu'un peu!


  — Alors ? s'empresse-t-elle de me questionner.


  — Bah... c'est pas le moment là, tu vois.


  — Oh ! Vous étiez... commence-t-elle, confuse.


  — NON ! Non, mais... Je viens de me réveiller.


  — Bon, pouffe-t-elle. Je vais pas vous embêter, mais Josh et moi on était trop curieux pour attendre. Amusez-vous bien ! Prenez votre temps, nous, on va faire du poney ! Dis à Davy que Josh reste jusqu'à dimanche, il comprendra !


  — Ok, très bien, compte sur moi, confirmé-je avant de les embrasser et raccrocher.


  Je lui rends son téléphone qu'il dépose sur la table de nuit, l'air contrarié.


  — Kiera dit que tu récupéreras Joshua dimanche, que tu comprendras.


  — C'est pas possible, ça ! râle-t-il. Cette femme est un monstre, elle pervertit mon fils avec des complots contre moi, t'y crois à ça ?


  Je ris franchement face à son énervement. C'est sorti si naturellement, c'est tellement adorable de le voir en "papa". Je regrette d'avoir manqué tout ça, son désir d'être père, l'adoption de Joshua, leur relation naissante, grandissante, leur vie, leur relation avec leur famille, leurs amis, mes amis... Mon sourire s'efface, et le regret, la culpabilité me dévorent.


  — Excuse-moi, Lo. Je suis désolé, je ne voulais pas le dire comme ça. Je ne sais pas ce que je voulais dire d'ailleurs, c'est juste l'habitude, s'affole l'homme qui à mes yeux est le plus parfait du monde.


  — Quoi ? je ne comprends pas !


  — Je vois bien que t'es triste, j'ai dis "mon" fils instinctivement et c'était maladroit, s'inquiète-t-il. Il sera le tien aussi bientôt.


  — Je ne vois pas ce que tu aurais pu dire d'autre. C'est ton fils, à toi, c'est normal que tu dises ça.


  — Pourquoi tu as l'air déçue comme ça ?


  — Je regrette de ne pas avoir été là avec vous dès le début, de t'avoir fait vivre tout ça avant Joshua.


  — C'est peut-être grâce à ça qu'on est là maintenant, tu crois pas ? me demande-t-il en m'embrassant les cheveux.


  — Je ne sais pas.


  Nous restons comme ça, allongés. Moi, dans ses bras, les yeux dans le vide à fixer un point imaginaire pour mieux penser. Chacun de notre côté nous nous satisfaisons de l'instant, prenons conscience de ce qui nous attend.


  — David ?


  — Hum ?


  — Je ne peux pas être la maman de Joshua...


  — Quoi ? crache-t-il en se redressant.


  Il m'agrippe les bras, me regarde droit dans les yeux tandis que je baisse les miens pour ne pas lire en lui. Je risquerais de me bloquer et ne pas réussir à lui expliquer.


  — Je veux l'être, et je le serai, mais pas maintenant, pas comme ça…


  — Je comprends pas Lo, putain, tu racontes quoi là ? Ne me fais pas ça, non, tu peux pas, me coupe-t-il, paniqué.


  — Non, non, calme-toi. Je t'aime et plus rien ne me séparera jamais de toi. Mais je ne peux pas débarquer dans votre vie à tous les deux comme ça. Je pense qu'il serait mieux pour nous trois, si on prenait le temps de nous construire tous les deux, en tant que couple, afin que nous soyons entièrement disponibles pour Joshua ensuite. Tu vois ? l'interrogé-je, incertaine.


  — Tout ce que tu voudras, mais ne me fait plus de frayeur comme ça, murmure-t-il en me serrant dans ses bras.


  Son cœur cogne horriblement fort, et je m'en veux de me réjouir de cette preuve physique et incontrôlable qui prouve combien il tient à moi.


  — Attends, ça engage à quoi tout ça ? Josh n'attend que ça. Dès qu'on parle de toi, il me rabâche que tu es sa mère, j'en étais malade de savoir comment réagir si tu ne voulais pas moi.


  — Je sais bien, c'est ce qu'il m'a expliqué.


  — Il t'a expliqué quoi ? Et d'ailleurs, comment tu as su que j'étais là ?


  — Quand j'ai rencontré Joshua, j'ai forcé Kiera à m'expliquer qui il était. Quand j'ai compris que c'était ton fils, j'ai pas pu m'empêcher de la questionner. Je voulais savoir, à l'évocation de ton nom, mon besoin de toi explosait. Elle m'a tout raconté, tout ce qu'elle savait, et aussi que tu m'aimais toujours, qu'elle en était persuadée. J'ai pleuré, je suis vraiment bonne pour ça, pleurer. Mais j'étais dévorée par les sentiments que j'avais refoulés ces dernières années. Quelque temps plus tard, elle m'a proposé de venir à l'anniversaire de Joshua. J'ai hésité, j'en avais envie, vraiment, tellement, mais je ne pouvais pas arriver comme ça. Elle m'a avoué que c'était à la demande de ton fils et qu'elle organiserait ça chez elle. Alors j'ai accepté, je devais te voir, il le fallait. J'ai demandé à John de m'accompagner, je voulais son avis sur Joshua, savoir si je pouvais lui voler un peu de son papa. Il a approuvé. J'ai pris quelques jours pour réfléchir à ce que ça impliquerait, à ce que je t'imposerai. Je n'arrivais pas à me décider, partagée entre mes sentiments et ma culpabilité. Et hier après-midi, Josh a débarqué accompagné d'une Kiera vaincue. Il était fâché, je me suis fait engueuler, il ne comprenait pas pourquoi tu avais dit que je ne t'aimais pas. Que tu lui as demandé d'y réfléchir et d'en parler et c'est à moi qu'il a voulu en parler alors… on a parlé. Pour lui c'était simple, tu m'aimais, je t'aimais, lui nous aimait alors c'était de ma faute si on était coincé. Et il avait raison, avec toute son innocence il avait plus que raison. Et ma douleur de savoir que tu pensais que je ne t'aimais pas s'intensifiait alors que c'est moi qui l'ai créé. Je devais réparer et Kiera m'a indiqué où te trouver, balancé-je d'un bloc.


  Il m'a écoutée, jusqu'au bout, sans m'arrêter et il ne réagit pas. J'attends, peut-être a-t-il besoin d'intégrer toutes ces informations. Au bout d'un moment, il secoue légèrement la tête l'air agacé.


  — L'enfoiré ! soupire-t-il.


  — Quoi ? m'étonné-je.


  — Le doc, je lui avais demandé exactement la même chose pour Josh, sauf qu'on n'avait pas convenu que ça se ferait ce jour-là. Il a dû prendre son pied à se foutre de ma gueule... Tu sais qu'il est amoureux de toi !


  Je me redresse, choquée, pour mieux le regarder. Je n’en reviens pas qu'il s'arrête à ça, alors que je lui ai dit plus tôt que ce qu'il croyait être une déclaration à John, lui était destinée.


  — Mais pas du tout ! Je te l'ai dit, le soir où tu m'as entendue dire à John que j'étais amoureuse, je parlais de toi. Il n'a jamais été question de relation entre nous deux.


  — Ça n'empêche qu'il est amoureux de toi, proteste-t-il.


  — N'importe quoi !


  — Il me l'a quasiment avoué. Et même avant ça, je le savais. Tu te rends même pas compte de la façon dont il te regardait ce soir-là. Encore maintenant, malgré la résignation, je le vois dans ses yeux. Je sais ce que c'est de te regarder avec amour et envie. Et crois-moi, ce mec-là était amoureux de toi !


  J'ai vraiment du mal à y croire. John est devenu un ami proche et il n'y a jamais eu autre chose que cette fidèle amitié entre nous. Jamais le moindre geste déplacé ou une parole échappée.


  — T'aurais fait quoi... s'il te l'avait avoué ? se renseigne David, l'air mal assuré.


  — J'aurais été bien embêtée ! Je tiens beaucoup à lui, c'est mon ami et il sait pertinemment la profondeur de mes sentiments pour toi qu'il était hors de question que je fasse ma vie avec une autre personne que toi, ça aurait été stupide. J'aurais été déçue, il aurait tout gâché, m'enflammé-je.


  Il me fixe, ses yeux brillent, pétillent, son sourire me ravit et me charme toujours autant que le premier soir. Son charisme me fait me sentir toute petite et si chanceuse que cet homme se soit fait une place dans ma vie. Et je m'interroge sur le sens de cette vie… et si... et si les conséquences de mon accident étaient le prix à payer pour qu'il fasse définitivement partie de ma vie ? Serais-je prête à tout revivre pour lui ? Sacrifier mon corps, ma fertilité, à revivre les souffrances extérieures et intérieures pour lui ? … la réponse s'impose à moi avec une évidence insolente puisque je serais prête à donner ma vie pour lui.


  


  


  


  


  


   26. Séance…


  Mon cœur bat à tout rompre, j'ai chaud et suis essoufflée. Je n'ai pas couru depuis des semaines, depuis lui, depuis qu'il m'a fait une place dans sa vie. Mon quotidien est partagé entre l'association et David. Je fais peu à peu la connaissance de Joshua, notre relation se construit. Je passe énormément de temps chez eux et, malgré leurs allusions à l'un et l'autre, j'ai refusé que nous vivions ensemble, d'aller trop vite. Je ne veux rien brusquer.


  Ils n'ont pas abandonné, mais ils se sont faits à l'idée que nous devions prendre notre temps, tous les trois. Grace et Sacha m'ont bien accueillie dans la "famille". Et avec Josh qui a l'habitude de squatter chez eux ou chez Denis et Kiera, nous pouvons, David et moi, prendre le temps de se retrouver en toute intimité.


  Nous découvrons les sorties en couple, main dans la main, les marques d'affection en public, tout ce qu'on n'a jamais fait avant. Mais en parallèle, nos vieilles habitudes reviennent. On se connait encore plus qu'on ne l'aurait pensé, les goûts culinaires de chacun, les soirées canapé lovés l'un contre l'autre. Même nos côtés du lit et positions pour dormir semblent avoir existé des années.


  J'ai la clé de l'appartement, j'entre et me jette sur un stylo pour écrire rapidement ce que j'ai à noter. David ne devrait pas tarder et je me devais d'être là avant lui. Je prends le temps de boire pour me rafraichir, puis m'installe pour l'attendre dans ce canapé qui m'a horriblement manqué.


  *


  — Tu es prête ? s'assure John.


  J'acquiesce.


  — Oui, c'est bon.


  — Tu es sure ? C'est ce que tu veux ? insiste-t-il. On ne pourra pas revenir en arrière si on fait ça.


  — Je sais, tu me l'as assez répété et je veux le faire, je dois savoir.


  Je m'allonge le plus confortablement possible en attendant qu'il prenne les choses en main. Je suis à sa merci, tout dépend totalement de lui. Nous nous sommes préparés à l'exercice plusieurs fois, je me détends doucement. Je l'écoute me parler, me guider et peu à peu mon esprit s'évade et lui appartient.


  Lorsqu'enfin, après de longues minutes, je me redresse violemment, John est accroupi par terre près de moi. Il me serre dans ses bras tandis que je tremble encore face à cette expérience déroutante. Je suis perdue et prends quelques instants pour me remettre, me resituer. Il me lâche et, d'un regard, je lui pose la question dont je connais la réponse. J'ai besoin de sa confirmation pour savoir que je suis réveillée.


  — C'est bien ce qui s'est passé, me confirme mon ami.


  Instinctivement, je vérifie l'heure déjà tardive et me lève prête à courir.


  — Je dois y aller, annoncé-je tout en prenant déjà la direction de l'appartement.


  *


  Je ne suis plus essoufflée, mais mon cœur ne s'est pas calmé. Je me demande ce que je fais, tout en étant persuadée que c'est la meilleure décision de ma vie, celle que je ne regretterai jamais. Mes battements s'interrompent une seconde quand j'entends la clé dans la serrure. Je file dans la chambre tandis que David se doute certainement que je suis déjà arrivée. J'écoute attentivement, l'oreille collée contre la porte pour déterminer son trajet. Il jette sa veste sur le canapé. Ses pas résonnent, il doit se diriger vers la cuisine.


  — Lo ? T'es où ? m'appelle-t-il.


  Je ne réponds pas et me retiens de rire, c'est nerveux.


  — Je sais que t'es là... Qu'est-ce que tu fous ? s'amuse-t-il.


  Ma respiration s'accélère quand j'entends la porte de la salle de bains qu'il referme.


  — Y a intérêt que je te trouve nue dans mon lit! me prévient-il.


  Je glousse quand son avertissement me donne une idée. Il m'a entendue et il arrive à grands pas vers la chambre. Je me jette dans le lit et me recouvre de la tête aux pieds juste à temps avant qu'il n'ouvre la porte à la volée. Il ricane, j'imagine son sourire, son visage, et mes yeux se remplissent de larmes que je ravale aussi vite. Je tends l'oreille pour quelques bruits que je ne sais identifier. Peut-être est-il en train de se déshabiller ?


  — Attention, j'arrive, m'annonce-t-il en soulevant lentement les draps à mes pieds pour se faufiler.


  Il ressort aussitôt en maintenant mes chevilles de ses mains.


  — T'es habillée ! C'est quoi ce bordel ? désapprouve-t-il, faussement choqué.


  La tentation est trop forte et je laisse éclater mon rire alors qu'il tire violemment sur les draps pour les enlever. Immédiatement, je me cache les yeux et le front de mes mains, lui laissant quand même voir mon sourire. Entre mes doigts, je distingue son torse nu, mais contrairement à ce que j'aurais cru, il a gardé son jean. Il grimpe sur le lit et se place au-dessus de moi en riant à son tour.


  — Tu vas arrêter de te moquer, ensuite tu vas me laisser regarder ton visage et enfin je vais pouvoir te déshabiller, programme mon bel amant, les bras tendus de chaque côté de ma tête.


  Lentement, je lui obéis, laissant glisser mes mains pour lui dévoiler mon visage. Au fur et à mesure, je sens son rire s'atténuer. Pour rien au monde, je ne raterai ce moment. L'expression sérieuse qu'il affiche lorsqu'il découvre un petit post-it sur mon front. La surprise quand il le décolle pour l'attraper. Et l'étincelle dans ses yeux dès l'instant où il lit mon message.


  — T'es sérieuse ? souffle-t-il.


  Je secoue la tête pour acquiescer, plus heureuse que jamais.


  — Dis-le, me supplie-t-il.


  — Epouse-moi ! susurré-je.


  Il éclate d'un rire franc, soulagé et se laisse tomber à mes côtés, m'entraînant avec lui. Je m'installe dans ses bras qui me serrent, la tête penchée en arrière pour pouvoir le regarder.


  — J'y crois pas, lance-t-il en lisant une nouvelle fois le post-it comme pour vérifier. T'es certaine ? Tu vas pas revenir en arrière ? panique-t-il soudainement.


  — Évidemment que je suis certaine, et c'est plutôt à moi de paniquer. À part rire, tu ne m'as pas dit si toi tu le voulais.


  — Ce n'était pas une question, mais un ordre et tu sais que je suis prêt à tout pour toi. C'est mon rêve d'être ton mari, c'est le rêve de Josh d'être ton fils et tu nous proposes d'officialiser tout ça ! Si tu crois que je vais te laisser filer, tu peux courir... mais je te rattraperai, tu vas m'épouser et l'adopter ! rit-il.


  — J'y compte bien.


  Il se penche vers moi pour m'embrasser et je ne résiste pas à la tentation d'approfondir notre baiser, d'en réclamer plus. Mais il n'est visiblement pas de cet avis, alors je le laisse se détacher, me fixer, attendant qu'il me confie ses pensées.


  — Qu'est-ce qui t'as décidé ? Qu'en est-il de tes "prenons notre temps" ? me demande -t-il, perturbé.


  — Depuis l'accident, une mélodie me trotte dans la tête, elle me soulage, m'apaise. Mais il m'était impossible de l'identifier, de savoir d'où elle venait. Un jour, j'ai entendu Josh la fredonner, mais je n'ai pas osé lui en parler, j'avais peur de remuer son passé, de le perturber. Je suis devenue plus attentive et du salon je t'ai entendu lui chantonner un soir qu'il était malade. Sans faire de bruit, je me suis approchée de sa chambre pour vérifier et c'était bien ma mélodie. Elle s'accompagnait de tous les sentiments qu'elle m'inspirait. J'ai senti qu'il y avait quelque chose qui m'échappait.


  — Pourquoi tu m'en as pas parlé ?


  — Je voulais que les souvenirs me reviennent, pas imaginer à partir de ce qu'on pourrait me raconter. Alors, je suis allée voir John pour lui en parler, savoir si lors de ma thérapie j'avais pu dire quelque chose que j'aurais oublié. Il m'a proposé de m'hypnotiser. C'est un truc que je n'aurais jamais accepté avec quelqu'un d'autre, mais je l'ai fait. Il m'a préparée en quelques séances, voir si j'étais réceptive et comme je lui fais confiance, ça a plutôt bien fonctionné.


  — Et ?


  — Et je me suis souvenue de tous les moments, je l'ai entendue, ta voix, me parler, chanter pour moi, pendant mon coma. J'ai ressenti ta présence près de moi, me réconforter de mes nuits difficiles. Je sais que tu étais là. Et je veux que tu le restes toujours, je ne voulais pas aller trop vite, mais il semblerait que notre histoire ait commencé depuis si longtemps que finalement nous n'avons que trop attendu.


  David me dévore de son regard rempli d'amour tout en laissant échapper un petit rire vaincu que je ne comprends pas bien.


  — Toutes ces années, je n'ai fait que me préparer pour toi, à t'aimer, faire en sorte que tu veuilles de moi. Et à chaque fois, on m'a coupé l'herbe sous le pied. D'abord ton accident, ensuite ta venue à l'anniversaire de Josh, ta visite surprise pendant la convention... Et maintenant, tu ne me laisses même pas l'occasion de te demander de m'épouser, rit mon futur mari.


  — Alors, mettons-nous d'accord... Si tu annonces qu'on va se marier à Josh, je pourrais lui demander s'il veut bien que je l'adopte ?


  — À condition qu'on emménage chez toi le plus vite possible, décide-t-il tandis que je scelle notre accord d'un baiser.


  


  


  


  


  


   27. Séance…


  Joshua


  — Bien, assis-toi ! m'invite John.


  Je prends place sur un divan brun assorti au fauteuil sur lequel il s'assoit. C'est confortable, moelleux sans pour autant y rester le cul enfoncé. Je lui lance un regard approbateur qu'il comprend de suite. La réputation de son ancien divan est devenue une blague récurrente dans la famille.


  — Je t'interdis de te moquer entre mes murs ! se défend-il en masquant son sourire.


  — Je n'ai rien dit, protesté-je, moqueur.


  — Tu sais, je comprends que ce n'est pas facile d'être ici, avec moi. On se connaît peut-être trop bien pour que tu sois suffisamment à l'aise. Si tu veux, on peut voir pour un confrère, c'est ton choix, d'accord ? me propose-t-il.


  — C'était le deal, j'étais d'accord pour parler de tout ça, mais seulement si c'était avec toi.


  — Très bien, si tu es sûr, allons-y. Y a-t-il quelque chose par lequel tu veux commencer, Josh ?


  — Quelque chose que tu ne sais pas déjà doc ?


  — Pitié, arrête de m'appeler comme ça, on dirait ton père ! me supplie-t-il. Et je suis là pour t'écouter avant tout, alors peu importe s'il y a des choses que je sais déjà, si tu as envie de le dire, dis-le.


  — Ok… doc, le nargué-je, par solidarité pour papa.


  Et me voilà parti à lui raconter ma vie, une vie dont il fait partie aussi puisque c'est un ami de la famille. Depuis ma première rencontre avec lui, j'ai su qu'il était un concurrent pour mon père. Avec le temps, cette rivalité est restée, par jeu, entre eux. On sait tous qu'il y a rien eu entre lui et ma mère et qu'il n'y aura jamais rien à part de l'amitié.


  John est marié et a même eu deux bébés, des jumeaux. Maman ne dit rien, mais d'après papa, il va en chier. Ça me fait marrer, John est cool, mais c'est évident que ses gosses vont le bouffer tout cru.


  — Mes parents ont insisté pour que je vienne discuter, comme ils disent. J'étais pas contre, si ça peut soulager maman, je pourrais faire n'importe quoi. Elle est entrée dans ma vie il y a neuf ans, je n'ai jamais vraiment compris pourquoi, mais c'était elle que je voulais. Je crois que l'amour que papa lui portait déteignait sur moi. Ils ont fini par se retrouver, ils se sont mariés et elle a pu m'adopter après. Ils n'ont jamais adopté d'autre enfant, ça m'aurait pas dérangé de partager, j'aurais compris, mais une fois ils m'ont dit qu'on se suffisait, juste nous trois. Je crois que ce moment fait partie des plus beaux de ma vie, savoir qu'ils m'aimaient à ce point, que je leur suffisais. Tellement de gens, et pas que des enfants rêvent de suffire à quelqu'un une fois dans leur vie. Je crois que j'ai une chance inouïe que papa m'a choisi, souris-je.


  — Je crois aussi qu'ils ont la chance que tu les aies choisis, s'aventure John.


  — Il y a six mois, ma mère biologique a souhaité me contacter. La nouvelle est tombée sans qu'on ait pu l'envisager, ni papa, ni maman, ni moi. Ils veulent me laisser le choix, mais je ne suis pas prêt. Je suis trop jeune pour décider, je refuse cette responsabilité, tu comprends. Papa est soucieux, je le vois bien même s'il essaie de déconner comme si de rien n'était. Il n'est pas menacé, mais il est inquiet pour maman, elle vit tout ça comme une rivalité. Elle ne dit rien, mais je le sais, je suis pas con. Je suis un peu paumé. Cette autre mère, j'ai pas très envie de la revoir. Je me souviens d'elle et tout en moi veut la rejeter comme elle l'a fait. Mais quand j'y réfléchis, j'ai peur de regretter, l'occasion ne se représentera peut-être pas. Mais est-ce que j'ai besoin de cette femme au fond ? Je sais que non ! débité-je.


  — Aurais-tu des questions à poser à ta mère biologique ?


  — Non, pas vraiment. J'étais jeune, mais j'ai des souvenirs. Je la gênais, elle m'a dégagé. Je connais pas mon père, mais je m'en tape de savoir qui c'est, vu les mecs qu'elle ramenait. J'ai pleuré, elle m'a abandonné. C'est pas rien, je le sais bien. Mais ça changerait quoi de demander pourquoi ? Elle était égoïste et elle le restera sûrement toute sa vie, peu importe, j'en fais pas partie. Y a des gens comme ça... Qu'est-ce que je pourrais lui dire finalement ? m’interrogé-je à voix haute.


  Inconsciemment, je souris à mes pensées, même si j'ai le cœur serré. John penche la tête comme pour me demander de développer.


  — Le seul truc, ça serait de la remercier de m'avoir abandonné, sans ça j'aurais jamais rencontré papa et maman, avoué-je.


  — Tu pourrais le faire, peut être que ça vous soulagerait, elle et toi ? suggère-t-il.


  — La soulager ? Je trouve ça plutôt cruel de juste la rencontrer pour lui dire "merci, je vis mieux sans toi". C'est comme si je m'en foutais… et je m'en fous maintenant, mais pas le petit garçon que j'étais avant.


  — Et s'il était possible qu'elle veuille juste savoir si tu vas bien ?


  — Quasi dix ans après, il serait temps de s'inquiéter. Je déteste cette façon de me jeter, puis de revenir dans ma vie comme si elle pouvait encore la contrôler. Je trouve ça injuste, tu vois ?


  — Ce contrôle dont tu parles, tu aimerais qu'il t'appartienne ?


  — Non, ce contrôle elle l'a abandonné avec moi, et ce qui est injuste c'est de voir qu'elle peut s'imposer à mes parents comme ça. Ils m'ont adopté, et c'est comme si ça n'avait pas de valeur, comme si elle aurait toujours un droit supérieur, au-dessus de tout, juste parce qu'elle m'a porté. Et ça, même pendant les quelques mois dans son ventre, elle a pas été capable de prendre soin de moi et de m'aimer assez. Le premier jour où maman m'a rencontré, sans savoir qui j'étais, elle a été plus douce et gentille avec moi que ma mère biologique l'avait été en plusieurs années. Ça ressemble à quoi ?


  — C'est une question qu'il faudrait lui poser, peut-être...


  — Je sais pas, le coupé-je en détournant le regard.


  Il me fixe, je le sens et je ne peux m'empêcher de le regarder aussi, il sourit. J'avoue que ça m'énerve parce que je ne vois pas ce qu'il y a de drôle là-dedans.


  — Quoi ? craché-je.


  — On dirait ta mère... répondre des "je ne sais pas" alors qu'elle sait pertinemment. Es-tu bien sûr de ne pas savoir ce que tu veux, Josh ?


  — Je ne sai… marmonné-je avant de m'arrêter pour réfléchir un instant.


  — Rien ne t'oblige à quoi que ce soit et encore moins de choisir aujourd'hui... ou simplement choisir tout court. L'unique question à laquelle j'ai besoin d'une réponse maintenant c'est si tu souhaites revenir me voir ici la semaine prochaine ? m'explique John, doucement.


  — Ouais... j'aimerais bien. Et puis ton divan, il est confortable.


  


  FIN
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